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Page 7. ligne J4. tant de; Corrigez > de ces. 

— . 10. . . Ï4. à cet homtne moyffc, Corrigez 

à cet homme ( Moyfe). 

28. . . • 2 5 * & fuivantes, Effacez ces mots. 

Les Chinois tout fubjugués qu’ils font 
par les Tartares ont fournis leurs 
vainqueurs à leurs Loir. 



— ]28cÀ> . 32. après ces mots l'Olivier Franc. 

Mettet\ antéTilr l’Olivier fauvaee. 
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CONTRE 

SIX' JUIFS. 



AVANT-PROPOS. 



^Bénissons la foule innombrable des pam- 
phlets Anglais, dans lefquels une partie de la 
nation accufe l’autre , quatre fois par femaine , 
de trahir Ja patrie, <Sc qui font traduits en 
Français pour amufer les curieux. 

Béniflons les fonnets, dont l’Italie fourmille, 
foit â l'honneur , foit contre l’honneur des 
dames. 

Béniflons les e'crits polémiques des Alle- 
mands, dans lefquels on ne cefle d’aprôfondir 
des fujets agréables de controverfe. 

Béniflons fur -tout les Français, qui, depuis 
quelque temps impriment environ cinquante 
mille, volumes par année, tant gros que petits, 
foit pour édifier le prochain , foit pour le 
fcandalifer, foit pour l’injurier, foit pour l’en- 
nuyer. 

Mais pourquoi tant bénir cette énorme quan- 
tité d’infeftes? C’efl: leur multitude que je re- 
mercie. Je me cache dans leur foule. Leur 
A 






t 



Digitized by Google 



t AVANT-PROPOS. 

, grand nombre les fait périr en moins de temps 
qu’ils ne fe forment. Je veux vivre deux jours 
comme eux. „ 

Si ces livres duraient, s’ils ne tombaient fous 
les uns fur les autres, dans un éternel oubli, 
ils feraient trop dangereux; on fe verrait ac- 
cufé , vilipendé , condamné , jufqu’à la der- 
nière poftérité par quiconque a le loifir & la 
malignité de faire un livre contre nous. Mais 
heureufement un ennemi littéraire vous intente 
un procès par écrit , devant le tribunal de l 'uni- 
vers , foit dans une brochure, fuit dans cinq ou 
fix tomes. Cela eft lu par cinq ou fix perfonnes 
de l’un ou de l’autre parti , le refte de ht terre 
Tignore. Sans quoi les accufations graves , les 
injures mal déguifées fous un air de modé- 
ration, les calomnies qu’on fe permet fi fou- 
vent, dans les difputes , pourraient avoir des 
fuites facheufes. 

C’eft donc devant un très -petit nombre de 
lefteurs oififs que je veux plaider la caufe d’un 
homme horriblement accufé & bafoué, & qui 
n’a pas la force de fe défendre: & je la plaide 
aujourd’hui parce qu’elle fera oubliée demain. 
Je fuis l’ami au prévenu, je fuis avocat. Voici 
lé fait. 

Un ancien profefleur, dit- on, d’un college 
de la rue St. Jacques à Paris, écrivit en 1771 
une fatyre contre un Chrétien fous le nom de 
trois Juifs de Hollande; & il en a fait im- 
primer une autre à Paris, en trois volume^ aiïez 
épais, en 1776, fous le nom de trois Juifs de 
Portugal, demeurant en Hollande auprès d’U- 
trecht. 

Voilà donc un Chrétien obh'gé de fe battre 
contre Hx Juifs. Eft -ce Antiochus d’un côté, 
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AVANT- PROP OS, 3 

& de l’autre les Macabées? La partie efl d’au- 
tant plus inégale, que le lavant profefleur fe 
fert fouvent d’armes facrées , contre lefquelles 
je n’ai ni ne veux jamais avoir de bouclier. 

Je vais répondre auffi difcretement que je 
le pourrai aux accufations , auxquelles on peut 
répondre fans tomber dans lé piege que nous 
a tendu Monfieur le profefleur Juif. 

Il a la cruauté d’imputer à fa viétime, je 
ne fçais quelles brochures, les unes judaïques, 
les autres anti- judaïques, dont ce cher ami 
efl très - innocent. (1) Il expofe un vieillard 
bientôt nonagénaire, couché déjà, peut-être, 
dans le lit de mort, à la barbarie de quelques 
perfécuteurs qu’il croit animer par fes délations 
calomnieufes } & c’efl: en feignant de le mé- 
nager, en lui prodiguant des louanges ironi- 
ques, en l’appellant grand homme, qu’il lui 
porte refpeÊtueufcmenc le poignard dans le 



Ç i ) N. R. Vous lui imputez de faire lui - meme une édirfnn 
de Tes ouvrages, il n’en a jamais fait aucune, Monfieur; ceux 
qui ont bien voulu en faire dernièrement, comme un de mes 
amis de Geneve , de monfieur le Bourguemeflre , M. le premier 
Fadeur de Ltulanne, fana le conlulrer, favent avec quelle indi- 

S ité & quelle bérife on iea a contrefaites ; voua avez du goût 
19 doute , & votre dile le prouve aflez. La faétion dont voua 
ttei a’ed toujours diflinguée par une manière d'écrire bien fu- 
périeure au dile de college , qui était celui de vos adversaires. 
Daignez ouvrir le vinet troifieme tome de l’édition de Londres, 
Imitée de celle de Laul'anne, vous verrez plus de cinquante piè- 
ces de la bibliotcque bleue Si des charniers Sr. Innocent, en- 
taflées avec une merveilleufe confiance depuis la page 229 jus- 
qu’il la fin. .Un éditeur famélique ramifie toutes ces ordures 
pour achever un tome qui n’ed pas allez épais , & il donne 
hardiment Ton édition en trente ou quarante volumes , que de* 
curieux trompés achètent & qui pourit dans leur bibliotcque, 
C’efl le nom de l’auteur qu'on 1 acberé , ce n’ell pas l'ouvrage. 
1 /imnrimeur quoiqu'il loit , a la hardielfe de mettre 1 la tête de 
chaque volume Oeuvrer complètes enrichies de notes, le tout rei» 
(i corrigé par l'auteur lui - mérite. Il y a une édition loua l'ou 
nom dans laquelle on a glilie trois tomes entiers qui ne font pas 
de lui. Tel cil l’abus qui regne dans la librairie & dans pres- 
que tous les genres de commerce. H y a des vaifTcanx mar- 
chands , Il y a des pintes. Le monde ne (ubGfle que d’abus. , 

A a 
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AVANT-PROPOS, &c. 



* 

cœur. Moi qui prends fon parti avec autant ' 
de candeur qu’il prit le parti de Monfieur l’ab- 
bé Bazin fon oncle, je conjure ce Juif de ne 
me point combattre avec ces armes empoifon- 
nées. Je fuis une guerre honnête. Entrons 
en matière. 



Je me range d’abord fous l'étendard de St. 
Jérôme. J’invoque la lettre que ce grand 
homme écrivit à Dardanus , du petit village de 
Bethléem où il habita fi longtemps ; voici 
comme il parle de la Judée. 



LETTRE DE S'. JEROME. 

„ Je prie ceux qui prétendent que le peuple 
„ Juif prit poflëffion de ce pays après la fortie 
„ d’Egypte , de nous faire voir ce que ce peu- 
„ pie en a pofiedé. Tout fon domaine ne 
„ s’étendant que depuis Dan jufqu’à Berfabé, 
„ c’eft-à-dire l’dpace de 160 milles en lon- 

gueur (environ 53 de nos lieues) J’ai 

j, honte d’exprimer la largeur de cette terre 
„ de promifiion; on ne compte que quarante 
„ fix milles (environ 17 lieues) depuis Joppé 
„ jufqu’à Bethléem, après quoi on ne trouve 
„ plus qu’un affreux défère habité par des 
„ nations barbares. c . .. 

„ Voilà donc, ô Juifs! l’étendue du pays 
„ que vous vous vantez de pofieder, & dont 
„ vous faites vanité parmi les nations qui ne 
„ vous connoifTent pas. Allez étaler cet ôr- 
„ gueil chimérique aux ignorants: pour moi 



LETTRE DE St. JÉROME. $ 

„ qui vous connais à fond, je ne donne point 
„ dans vos paneaux, cherchez vos dupes ail- . 
„ leurs. 

„ Vous me direz peut-être que par la terre 
„ de promilîion on doit entendre celle donc 
„ Moïfe fait la defcription dans le livre des 
„ Nombres. Il eft vrai que Dieu vous l’a 
„ promife cette terre, mais il effc faux que 

„ vous l’ayez jamais pofledée L’évangile 

„ me promet la poflelîion du royaume des 
,, deux , dont il n’eft pas fait la moindre men- 
,, tion dans vos écritures 

„ Vous avez commis beaucoup de grands 
„ crimes, ô Juifs! & vous êtes devenus es- 
„ claves de tous vos voifins, &c. &c. &c.” 

Après ce témoignage , mon ami a pu fe per- 
mettre quelques petites libertés fur le peuple de 
. Dieu, à l’exemple de St. Jérôme. Mais quand 
il eft allé trop loin, ce qu’il ne faut jamais faire, 
je l’en ai charitablement averti, & il en a de- 
mandé pardon à Mr. Pinto Juif de Bordeaux, 
fort eftimé des Chrétiens. 

Examinons au plus vite les pièces du procès. 

I. 

Du Cadran d'Eze chias & de T ombre qui recule > 

& de l'ajironomie Juive. 

Le fecrétaire Chrétien des fix Juifs accufe 
mon ami d’avoir dit que les anciens Hébreux , 
les gens d’au-delà, les paflagers (car c’eft ce 
qu’Hébreux lignifie) n’étaient pas fi lavants 
en aftronomie que Mrs. Caflîni, le Monier, 
la Lande , Bailli , le Gentil , &c. Je tiens qu’ij 
a raifon. Ce qui m’induit à le croire c’eft que 
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je ne vois p 9 s feulement le nom d’heure dans 
• les cinq premiers livres confervés par ce peu- 
ple: aucune divifion du jour n’y eft jamais 
marquée. De la Genefe aux Macabées , il 
n’eft parlé d’aucune éclipfe ; & vous voyez que 
depuis quatre mille ans, les Chinois n’ont ja- 
mais manqué d’obferver & de rapporter dans 
leur hiftoire toutes les édipfes qu’ils ont apper- 
çues. Ce n’eft point d’ailleurs infulter une na- 
tion que de dire qu’elle n’était point autrefois 
mathématicienne. Il paraît que le roi Ezechias 
n’en favait pas tant que vos Juifs d’Efpagne 
qui aidèrent , depuis , le Roi Alphonfs. X. à 
conftruire fes fameufes tables aftronomiques. 

Le prophète Ifaïe veut faire un prodige qui 
afliire Ezechias malade de fa guérifon: il lui 
demande s’il veut que l’ombre de' fon cadran au 
foleil avance ou recule de dix lignes; le ma- 
lade répond , il eft bien aifé de faire avancer 
l’ombre, je veux qu’elle recule: le malade fe 
trompait ; l’un dérangeait autant que l’autre 
le cours de la nature entière. 

Je fuis perfuadé que dans la fuite il y eut 
de favants Juifs, & furtout dans Alexandrie: 
ils n’auroient pas fait rétrograder le foleil com- 
me Ifaïe; mais ils l’auraient mieux connu. Il 
paraît même que vers le temps de la deftruftion 
de Jérufalem, l’hiftorien Flavian Jofeph, & 
le philofophe Philon, n’étaient pas abfolument 
étrangers à l’aftronomie. Flavian Jofeph parle 
du Sare des anciens Caldéens , compofé de 223 
mois lunaires qui fervaient à former la période 
de fix cents ans. 

S’il y a quelque chofe de vrai dans l’hiftoire 
des fciences & des erreurs , c’eft qu’elles vien- 
nent prefque toutes des bords du Gange, & 
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quelque prodigieufe que paraifle leur antiquité, 
on ne peut guere leur dire , a beau mentir qui 
vient de loin. Prefque tous les lavants de nos 
jours conviennent que les Bracmanes furent 
les inventeurs de l’aflronomie & de la mitho- 
logie. 

Après ces Indiens viennent les Perlans, les 
Caldéens , les Arabes, les Atlantides. Pour 
les Egyptiens ils femblent être plus récents, 
parce qu’il falut des fiecles pour dompter le 
• Nil , & pour rendre le meilleur terrain du pays 
habitable, comme l’a tant dit mon ami, tant 
honni par vous. 

Les Grecs qui parurent les derniers de tant 
de peuples antiques, les éclipferent tous dans 
les arts. S'il faut venir aux Juifs, c’était, il 
faut l’avouer, un chétif peuple Arabe, fans 
arts & fans fcience, caché dans un petit pays 
montueux & ignoré, comme Flavian Jofeph 
l’avoue dans fa réponfe à Appion- Ce peuple 
ne pofleda une capitale, & n’eut un temple 
qu’environ dix-fept cents ans après que celui 
de Tyr avait été bâti; il ne fut connu des 
Grecs que du temps d’Alexandre, devenu leur 
dominateur, & ne fut apperçu des Romaiqs 
que pour être bientôt éçrafé par eux dans la 
foule. 

Les Romains créèrent roi de -Judée un Ara- 
be, fils d’un entrepreneur des vivres; & bien- 
tôt après ces pauvres Juifs furent, efclaves pour 
la huitième fois, fur les ruines de leur ville 
fumante de fang , & vendus au marché , chaque 
tête au prix de l’animal dont ce déplorable peu- 
ple n’ofait manger. Je n’accumule pas toutes 
ces vérités pour offenfer la nation Juive; mais 
pour la plaindre. 

A 4 
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I I. 

Si les Juifs écrivirent d'abord fur des cailloux. 

Le fecrétaire des fis Juifs prétend que leurs 
peres avaient dans un défert toutes les com- 
modités pour écrire, à peu près comme on les 
a de nos jours. Il reprend vivement mon ami 
d’avoir cru qu’on gravait alors fur la pierre. 
Cependant le livre de Jofué eft le garant de 
ce que mon ami a avancé ; car il eft dit : ,, Jo-r 
,, fué brûla la ville de Hai , la réduific en cen- 
„ dre , & en fit un monceau de ruines éternel- 
„ les, fit pendre le roi, & éleva un autel de 
„ pierres au Seigneur le Dieu d’Ifraël , fur 
9 , le mont-Hebai; il fit cet autel de pierres 
„ brutes comme il étoit écrit dans la loi de 
„ Moïfe, & il y offrit des holocauftes & des 
„ viftimes pacifiques, & il écrivit furlespier- 
„ res le Deuteronome. (2) Jefué, Chap. IV. 

I I É 

De gens maffacris pour avoir grajfeyé en parlant. 

Je fuis obligé de vous fuivre, & de paffer 
avec vous d’un article de maffonerie à un objet 

(2) Le fecrétaire qui parait tr&s-inftroit des tncieas u r ager 
!< des arts île l’antiquité , aurait bien dû noua Inftruire com- 
ment on écrivait fur des cailloux non taillés , & comment cette 
écriture n’était pas effacée par le fang des viéfimes qui coulait 
continuellement fur cet autel de pierres brutes. Cette recherche 
pût été plus nécelfaire - que l’affrettfe malignité d’imputer h mon 
ami , je ne fçais quelles brochures , où il eft dir que Thot a 
contrôlé des livres en caraéleres alphabétiques, écrits fur autro 
choie que fur des tables de pierre Gc de bois , il y a environ 
cinq mille ans, . “ 
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de morale. Il s’agit de quarante deux mille de 
vos freres, les Juifs de la tribu d’Lphraïm qui 
furent tou^ égorgés par leurs freres des autres 
tribus, à un des gués de la petite riviere du Jour- 
dain. On leur criait, prononcez Shibolet , épi 
de bled. Ces malheureux qui grafieyaient de 
qui ne. pouvaient dire Shibolet-, difaienc Sibo- 

leth , & on les égorgea comme des moutons 

Quelle erreur y a t il donc Monfieur? Quelle 
mauvaife intention? Quelle faute à dire qu’ils 
furent mafîaerés pour avoir graffeyé? L’hor- 
reur, l’abomination n’eft - elle pas que des fre- 
res aient maffacré tant de freres pour quelque 
caufe que ce puillé etre? 

1 v. 

... Du Veau d'or. 

Voici une affaire à peu près aufli maffacranto 
& plus feientifi jue. Mon ami qui refpeéle les 
théologiens & qui ne l’efl point, a ioutenu 
d’après plufieurs peres de l’Églife & d’après 
la limple raifon, que tout "fut miracle dans la 
maniéré dont Dieu conduiiit fon peuple dans 
le défert & l’en tira ; que toutes les voies de 
Dieu furent autant de miracles; que la fonte 
& la fabrication du Veau d’or en 24. heures, 
cet or jette dans le feu & réduit en poudre, 
& avalé par tout le peuple, les vingt- trois 
mille hommes qui fe laiffent choifir & égorger 
fans fe défendre, àfc. font d'aufli grands pro- 
diges que tous ceux dont le Per;tateuque efl; 
rempli. Sur quoi mon ami a proféré cette 
exclamation qui me femble fi religieufe & fi 
convenable , l'hijloire d'un peuple conduit par 
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Dieu même, ne peut être que l'hijloire des pro- 
diges 

Commençons par vous prouver, Mr. qu’en 
fuivant exactement l’énoncé de la fainte écri- 
ture , le Veau d’or fut jette en fonte en 24 heu- 
res, quoique la Horde Juive n’eût point d'heu- 
res encore, & foit qu’on fe ferve du terme 
d’un jour ou d’une nuit pour exprimer le temps 
dans lequel ce Veau fut fabriqué. 

Et Moïfe entrant au milieu de la nuée monta 
fur la montagne y demeura quarante nuits: 
Exod. Chap. 14. & le Seigneur ayant achevé tous 
ces difeours fur la montagne Sinaï donna à Moïfe 
fon témoignage & fa loi en deux tables de pierre, 
écrites du doigt de Dieu : Chap. 16. 

Il paraît, Monfieur, que voilà les quarante 
jours accomplis, & il eft clair auiïi, permettez- 
moi de le dire, qu’on écrivait dans ce défert 
fur la pierre. 

Mais le peuple voyant que Moïfe différait à des- 
cendre de la montagne s'affembla devers /. laron , 
£? lui dit : fais nous des Dieux qui marchent de- 
vant nous: car nous ne f avons ce qui ejl arrivé 
à cet homme , Moïfe , qui a fait fortir de la terre 
d' Egygtc ; fcf Aaron leur répondit , ôtez les paru- 
res oreilleres de vos femmes , fils £? filles ; 
apportez les moi ; & le peuple fit comme Aaron 
avait commandé , £? apporta les parures oreilleres , 
£? Aaron les ayant reçues leur fit un l'eau avec le 
burin ; l'eau d'ouvrage de fonte ; fcf Us dirent 
voilà tes Dieux, S Ifraël! qui t'ont tiré de la terre 
d'Egypte Ce qu’ Aaron ayant vu ; il dreffa un 
autel devant le l'eau , & il cria par la voix d'un 
Crieur : c'ejl demain la fête du feigneur l'eau. 

Il me femble, Monfieur, qu’il n’y a que 
vingt-quatre heures entre la demande du Veau 
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d'or & fa fête. Les quarante jours pendant les- 
quels Moïfe & Jofué refterent avec Dieu fur 
la montagne font paffés; la loi eft entre fes 
piains , & pendant qu’il eft prêt à defcendre , le 
peuple demande à adorer des Dieux qui mar- 
chent: Aaron imagine un Veau d’or: on le 
jette en fonte : on l’adore j on n’a pas perdu 
du temps. _ 

Il eft très -vrai que Mr. Pigal demande fix 
mois pour fondre un Veau d’or, & même fans 
le reparer au cifeau & à la lime, encore moins 
au burin ; car un tel ouvrage ne fe fait pas avec 
le burin. Tout cela eft très -long, & prodi- 
gieulement difficile ; pardonnez donc à mon 
ami d’avoir regardé cette aventure comme un 
prodige que Dieu permettait; car, apparemment, 
vous conviendrez que rien n’eft ici dans le cours 
des chofes naturelles. 

V. 

De la maniéré de fondre une Jlatue d'or : 

Vous croyez , Monfieur , que dans les défera 
d’Oreb & de Sinaï , il y avait des moyens plus 
expéditifs de fondre une ftatue de métal , que 
ceux dont fe fervent nos fculpteurs. J’ofe vous 
répondre qu’il n’y en a point; il faut abfolu- 
ment un moule, tellement préparé, arrêté, 
affermi, entouré qu’il ne fe caffe ni ne fe dé- 
mente en aucun endroit pendant l’opération: 
il faut que l’or fe répande autour de lui exac- * 
tement, fans fêlure, fans inégalité ; c’eft ce qui 
eft très -long & très -difficile. 

Vous dites que vous avez trouvé à Paris, 
dans la rue Guérin -Boiffeau, un fculpteur qui 
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vous a offert de vous faire le Veau d’or en huit 
jours. Si vous avez fait marché dans la rue 
Guérin- Boiffeau , vous ne deviez donc pas da- 
ter vos lettres, d’un village près d’Utrecht, où 
l’on dit que les Janfénirtts fe font réfugiés. 

Mais clans quelque pays que vous failiez vos 
miracles , je retiens place. Vous me direz 
avec La Fontaine: 

Foyee vous point mon l'eau : Dites - le moi. 



V I. 

Magnificence des Juifs, qui manquaient de tout 
dans le défert. 

Vous nous affurez que dans le défert affreux 
d’Oreb, les garçons Juifs & les fiiles Juives, 
qui manquaient de vêtemens & de pain, avaient 
affez d’or à leurs oreilles pour en compofer un 
Veau; vous faites le compte des richeffes que 
ce peuple avait volées en Egypte , vous aviez 
trouvé ci-devant environ neuf millions; nous 
ne comptons pas après vous, Monfieur, & 
nous vous en croyons fur votre parole, fans 
prétendre difputer fur cet article. Vous favez 
que quand les Arabes volent, ilsdifent, Dieu 
me l’a donné. La troupe de Cartouche difoit, 
Dieu -merci je l’ai gagné. 

V I L 

Tout efi miraculeux. 

Et lorfque Moïjc fut arrivé près du camp, il 
tit le V tau les danfes , Q* dans J a grande cole- 
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re il jetta les tables de la loi , qu'il portait dans 
fa main , & les brifa au pied de la montagne , & 
faifijfant ce Veau quils avaient fait : il le brûla 
& le réduijit en pouffiere , laquelle il répandit dans 
l’eau & en donna à boire aux enfans d'ifraël. 

C’eft ici, Monfieur, que je fuis plus que ja- 
mais de l’opinion refigieufe de mon ami, qui 
die que tout doit être miraculeux dans l’hiftoire 
du peuple de Dieu, ou plutôt de Dieu même, 
parce qu’un Dieu ne peut parler & agir que tni- 
raculeufement. C’eft donc un très - grand prodi 
ge , qu’un Veau d’or jette dans le feu s’y foie 
converti en poudre. On vous l’a déjà dit & 
on -vous le répété, il n’y a point de fourneau 
quelque violent qu’il puilfe être , fût-ce la four- 
naife de Sidrac, Mifak & Abdenago; fût* ce 
un des feux allumés autrefois par l’Inquifitibn ; 
fût -ce le feu qui confuma le corps du refpeéla- 
ble Confeiller de grand’Chambre , Anne Du- 
bourg, & la Maréchalle d’Ancre, & les cin- 
quante Chevaliers du Temple, & tant d’autres; 
il n’y a point de feu, vous dis-je, qui puifle 
réduire l"or en poudre.; ce meta.1 fi prodi- 
gieufement duûile fe fond, fe liquéfie. Mais 
que dans le défert effroyable d’Oreb , où il 
n’y a jamais eu d’arbres , on ait trouvé une 
allez énorme quantité de bois pour fondre un 
gros Veau, un Bœuf d’or, & pour le pul véri- 
fier; cela eft impoflible à l’induftrie humaine. 
Je dis gros Veau; je dis gros Bœuf; parce qu’ii 
eft écrit que Moyfe l’aperçut en s'approchant 
du camp, parce que dans ce camp compofé de 
fis cents trente mille combattans, il y avait en- 
tre deux & trois millions de Juifs & de Juives; 
parce que fi Moyfe, n’étant pas dans le camp, 
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put voir tout d!un coup cet animal , il fallait 
qu’il fût bien gros, à au moins de la taille, 
du Bœuf Apis , dont il était la brillante image. 

VIII. 

De l’or potable. 

Pour accabler mon ami vous changez le pro- 
cès criminel que vous lui faites en un autre pro- 
cès. Vous parlez d’or potable. On ne vous 
a jamais nié qu’on pût avaler de l’or , du plomb * 
de l’antimoine. Que ne peut- on pas avaler? 
Mon ami avale les injures cruelles que vous lui 
dites avec des compliments ; les calomnies dont 
vous le chargez, les accufations odieufesque vous 
lui intentez , & qui dans d’autres temps pou- 
raient avoir le cruel effet de faire excomunier 
un honnête homme. Tandis que vous faites 
avaler ces pilules fi ameres, préparées d’une 
main qui n’efl: ni tout - à- fait Judaïque, ni tout- 
à fait Catholique, pourquoi nous invitez-vous 
à vous parler d’or potable? 

Si c’efr votre veau cuit fous la braife, & puî- 
vérifé par cette braife , la chofe efl impoflible , 
comme toute la terre en convient. 

Si vous voulez parler de l’or potable des char- 
latans ; c’efl: une queftion très-étrangere. L’or 
efl indeftruftible $ l’eau qu’on appelle régale, 
parce qu’on a donné à l’or le nom de roi des 
métaux, le diflout fi imparfaitement, qu’elle ne 
peut lui ôter la plus légère partie de fa fubftan- 
ce; on lui rend, avec de l’eau forte toutes ces 
parties que l’eau régale avait féparées. Ces 
deux eaux font les poifons les plus violents , & 
s 



Dicjitized.by-Go0£l<r 



OR POTABLE. { 

vous ne prétendez pas , Monfieur, que Mbyf? 
aie fait boire de cette eau aux Ifraêïites pour 
empoifonner tout le peuple de Dieu. 

Vous dites que Sthal, Chrétien & Chymille, 
a fait de l’or potable , & vous citez fes opufeu- 
les (fans dire quel opufcule) dans Iefquels il 
dit que le Jel de tartre mêle au Joufre dijjout l'or 
au point de le réduire en poudre qu'on peut avaler. 
Je fçais bien que le foye de foufre mêlé avec* 
l’eau régale lui ôte la propriété d’être or fulmi- 
nant, propriété terrible plus dangéreufe que 
celle de la poudre à canon. Nous regardons 
. le foufre comme l’ennemi de l’or. Je n’ai ja- 
mais vu d’or réduit en poudre que par la lime 
Je regarde toutes les difTolutions d or comme* 
des poifons mortels, fans en excepter l’or pota- 
ble de Mademoifelle Grimaldi: je ne vous par- 
le point des gouttes du général La Mothe ; je 
ne connais point cette compofition , mais je ne 
vous confeille pas, Monfieur, d’avaler de l’or 
du Chrétien Sthal , réduit en poudre par le 
moyen du fel de tarre & du foye de foufre- 
premièrement, parce que je fuis très- fiîr que 
ces deux feuls ingrédiens ne peuvent pulvérifer 
for, & que fi Sthal a dit cela, il a dit une in. . 
ligne faufleté : fecondement, parce que je fuis 
encore très-fûr que vous feriez en danger d • 
mort, fi vous preniez de la difiblution d’or' 
faite par les procédés ordinaires, & que je ne* 
veux pas vous tuer, quoique vous ayez voulu 
tuer mon ami. 

Hélas! Monfieur, vous ayez parlé, fans le 
favoir, a un homme qui n’efi: que trop au fait 
des préparations de l’or; j’ai chez moi plus d’un 
Artilte qui ne travaille qu’à cela: il m’en coûte 
alfez pour que je fois en droit de dire mon avis. 
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X. 

De vingt trois ‘mille Juifs égorgés par leurs 
freres. 



Vous faites un crime à mon- ami d’avoir plaint 
vingt-trois mille Juifs maflacrés par les Lévites, 
leurs freres, fans fe défendre. Ah! Monfieurj 
fi vous êtes Juif, ayez quelque compaifion pour 
Vos freres, fi vous êtes Chrétien ayez en pour 
vos peres. Mon ami a eu le bonheur d’infpirer 
l’efprit d’indulgence à bien des gens qui avaient 
à le reprocher des févérités impitoyables. N’a- 
t-il pu parvenir à vous rendre humain? 

Et Moyfe voyant le peuple tiud, ear v laron 
l'avait dépouillé à caufe de Jon ignominie ( 3 ) [ du 
Veau d’or] if l'avait expofè au milieu de fes en- 
nemis; Moyfe fe mit à la porte du camp , if dit , 
qui ejl au Seigneur fe joigne à moi ; if. tous ceux 
de la race de Lèvi fe joignirent à lui , if il leur 
dit : que chacun mette fon épée fur fa cuijfe ; allez 
(f revenez d'une porte à r autre à travers du camp : 
que chacun tue fon frere , fon ami if fes proches, 
Les enfans de Lévi firent ce que Moyfe ordonnait , 
il y eut en ce jour vingt-trois mille hommes de 



tnq/Tacris. • 

Quoi, Monfieur, voilà (par 1 le texte) Moyfe 
lui-même qui , a l’àge de quatre vingt ans pâlies, 
fe met à la tete d’une troupe de meurtriers, 

qu’on fe joigne à moi, & qui avec eux égorge' 
* H# 



de 



• * f • ; 

rO Plufieuu perfonnes fenfibles ont été furpriles qu’Aarôn lui» 
meme liviât les coupables, car il paraîtrait Je plus cr.m.nel a le 
peuple avait demandé des Dieux qui matchaffent , & AMon •»*- 
gina le Bœuf* 
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de fes mains vingt-trois mille de fes compagnons. 
Chacun tue fon frere, fon ami, fon parent! 
C’eft mon ami , à moi , mon innocent ami que 
vous acculez d’etre l’ennemi des Juifs; c’eft lui 
qui pleure fur les infortunés qu’on égorge, & 
c’eft vous qui vous réjouilTez de ce malTacre! 

Il faut de la févérité , dites -vous, quand les 
prévaricateurs font nombreux. Ah ! Moniteur , ce 
n’eft pas à vous de le dire. Je ne veux pas vous 
démander fi vous auriez trouvé bon que l’on 
égorgeât vingt- trois mille convulfionnaires. Je 
ne veux pas vous outrager, comme vous avez 
infulté mon ami. Quoi vous auriez donc applau- 
di à la St. Barthelemi; car enfin les foixante & 
dix mille citoyens qu’on égorgea en France e- 
taient des rebelles à votre religion dominante; 
ils étaient plus coupables que vos Ifraëlites; car 
ils péchaient contre des loix connues; & les Is- 
raélites furent moins coupables, quand ils s’im- 
patientèrent de ne point recevoir des loix qu’on 
leur fefait attendre depuis quarante jours ! O 
homme, qui que vous foyez, apprenez à par- 
donner. 

Pour moi, Monfieur, quand même vous au- 
riez été convulfionnaire , ce que je ne crois pas , 
je ne pourrais vous vouloir de mal. Quand 
même vous auriez écrit des lettres de cachet 
fous le frere le Tellier, encore aurais-je pour 
vous de l’indulgence; encore ferais -je votre 
frere fi vous daigniez être le mien. 

X. 

De vingt • quatre mille autres Juifs, égorgés pat 
leurs f reres. 

Mais , pardonnez encore une fois à mon 
tnalheureux ami, fi après avoir plaint vingt- 

- - b 
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trois mille pauvres Juifs mis en pièces fans fe 
défendre , par les propres mains de l’o&ogénai- 
re ou nonagénaire Moïfe , & par fes Lévites ; 
il a de plus ofé étendre fa pitié fur vingt-quatre 
mille autres defcendants de Jacob , aiTaiïinés 
environ quarante ans après , & toujours par 
leurs freres. 

Vous croyez, ou faites femblant de croire 
que ces vingt -quatre mille Juifs mourûrent de 
la pelle en un jour: je le fouhaite. Dieu elt 
le maître de choilir le genre de mort dont il 
veut que les hommes périment. Mais voici 
le texte dans toute fa pureté. 

Et P Eternel dit à Moïje: Saifis tous les princes 
du peuple pends les tous à des potences à la 

face du foleil, &?c Et on en tua ce jour -Ut 

vingt - quatre mille Nombre, Chap. 25. 

Pourquoi défigurez - vous entièrement ce 
partage? Ce font les princes du peuple que 
Moïfe fait d’abord pendre ; & vous traduifez 
que Moïfe les affembla avec lui pour faire pendre 
les coupables. Vous pouvez favoir cependant 
que Zamri, qui fuc afiafiiné le premier, était 
un prince du peuple: dux de cognatione , chef 
de tribu , & que fa femme , ou fa maîtrerte * 
Cosbiy était fille du roi ou prince de Madian: 
Cosbi , filiam ducis Madian. Pourquoi dites- 
vous que ce prince & cette princefle mourûrent 
d’une épidémie , d’une pelle qui emporta vingt- 
quatre mille hommes en un jour? Occijt Junt, 
on les tua, fignifie-t-il la pelle? 

N’ell*il pas vraifemblable que ces princes 
du peuple , tués par l’ordre exprès de Moïfe , 
étaient à la tête d’un grand parti contre lui, 
& qu’ils voulaient dépolTéder un vieillard qu’on 
nous peint âgé de cent vingt ans, dont ils étaient . 
Jafiés & jaloux j un vieillard dur & mal avife 
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(félon eux) qui pendant vingt années avait fait 
errer plus de deux millions d’hommes dans des 1 
déferts épouvantables, fans pain, fans habits, 
fans pouvoir feulement entrer dans cette terre 
promife, malheureux objet de tant de courfes?. 
L’auteur du livre des Nombres, quelqu’il fuit , 
ne dit pas cela, je ne le dis pas non plus j 
mais je foupçonne qu’on peut le loupçonner. 

Voici ce qui me fait croire qu’on peut me 
pardonner mon foupçon ; je ne recherche 
point quel eft l’auteur du livre des Nombres ; 
je mets à part l’opinion du grand Newton , & 
Celle dufavant Le Clerc, & celle de tant d’au- 
•très. Je ne veux point deviner dans quel 
efprit on écrivit ce Bemiddebar , ce livre des 
Nombres. Je me tiens à la vulgate reçue & 
confacrée dans notre Sainte Eglife, &jen’ofe 
même la citer que fur les difficultés qui regar- 
dent l’hiftoire. Je me donne bien de garde 
de toucher au théologique. Je feus bien que 
cela ne m’appartient pas. 

L’hiftorique me dit donc que le prince Juif,' 
nommé Zamri, couchait dans fa tente avec fa 
femme ou fa maîtrefle , la princefTe nommée 
Cosbi, fille du grand prince Madianite nom- 
mé Sur, lorfque Phinée, petit fils d’Aaron, 
& petit neveu de Moïfe , commença le mafia- 
cre par entrer fubitement dans la tente de ces 
princes, que l’auteur appelle Bordel ■ Lupanar ; 
& cet arriéré - neveu de Moïfe eft allez vigou- 
reux «St allez adroit pour les percer tous deux 
d’un feul coup dans les parties de la généra- 
tion , parties qui étaient facrées chez tous les 
peuples de ces cantons, «St fur lefquolles même 
on faifait les ferments. Or cet aftaftinai fa- 
erilege, commis par le plus proche parent de 
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Moïfe, ne nous induit -il pas à croire qu’il 
s’agiffait de le venger d’une cabale des princes 
d’Ifraëi & des princes de Madian , foulevée 
contre le légiflateur? C’eft ce que je laide à 
juger par tout homme éclairé & impartial. 

X L 

Remarque fur le prince Zamri & Jur la princejfe 
Cosbi , majjacrcs en Je careffant. 

A peine ce jeune prince & cette jeune prin- 
ceffe font- ils fi fingnlicrement affaffinés, nuben- 
di tempore in ipfo , que les Satellites de Phinée' 
courent affaffmer vingt- quatre mille hommes* 
du peuple, fans compter les princes: Occifi 
funt , qu’en dites -vous? Je ne fçais pas ce que 
mon ami en a dit: il me mande que vous le 
citez à faux, je n’ai point vu en effet dans fes 
ouvrages le paffage que vous lui imputez. Lais- 
fez -moi juffifier mon ami, & pleurer fur ce 
pauvre prince & fur cette pauvre princeffe 
maffacrés en faifant l’amour. Si vous ne les 
avez jamais pleurés, je vous plains. Un de 
vos plaifants de Paris m’exhorte à me confoler » 
en me difant que tout cela n’eft peut-être pas 
vrai: ce piaffant me fait frémir. 

XII. 

Quel Scribe écrivit ces chofes. 

Ce mauvais piaffant. Moniteur, m’empêche 
de difeuter avec vous, quel Scribe a écrit le 
premier vos volumes Juifs, dans quel temps 
ils ont été écrits , s’ils ont tous été diètes par 
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le Saint- Efprit, fi jamais il ne s’eft trouvé de 
Juif qui ait écrit fans être infpiré , comme 
ont fait probablement , Flavian Jofeph , & 
Philon, & Onkelos, & Jonathan, & les au- 
teurs du Talmud, & mon ami Ephraïm, Juif 
d’un grand roi , plus brave que votre David 
! ' & plus éclairé que votre Salomon. 

Dieu me garde, Monfieur, de marcher avec 
vous fur ces charbons ardents , cachés fous 
des cendres trompeufes. C’efl à vous d’exa- 
miner quelles raifons avait le grand Newton 
pour décider que le Pentateuque fut compofé 
par Samuel , tandis que plufieurs autres favants 
le croient rédigé tel qu’il eft parEfdras: pour 
moi je n’ofe entrçr dans cette querelle; il y 
a des chofes qu’on dit hardimént en Angleter- 
re, & qu’il ferait dangereux, peut-être, de 
dire à Paris; on peut y jouer, avec un prodi- 
• gieux fuccès, toutes les pièces du divin Sha- 
kefpeare, mais on ne peut y profeiTer toutes 
les découvertes de Newton. 

C’eft par la même circonfpection que je ne 
vous parlerai ni du magiftrat Colins, ni du 
maître ês arts Woolfton, ni du Lord Schafters- 
bury, ni du Lord Bolingbroke, ni du célébré 
Gordon, ni de ce fameux membre du Parle- 
ment, Trenchard, ni du doyen Svift, ni de 
tant d’autres grands génies Anglais: quid de ^ 
cumque vira & oui dicas ftepe caveto. 

J’ajoute: raveto in Gallia & in Hifpania plus ^ 
quam in Anglia. 11 eft vrai qu’aétuellement tou- 
tes ces difputes théologales ne font plus aucun 
effet ni en Angleterre , ni en Hollande , ni en 
aucun pays du 'Nord ; on y eft affez fàge pour 
les méprifer; un homme qui voudrait aujour- 
d’hui expliquer certaines chofes contradictoires 
ne ferait que ridicule. 

B 3 
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XIII. 

Qui a fait la cour à des Boucs if à des Chèvres ? 

Paflons vite aux Angularités hiftoriques dont 
il eft permis de parler. Vous • êtes fâché con- 
tre mon ami de ce qu’il pafle , félon vous , pour 
avoir dit que vos grands peres faifaient autre- 
fois l'amour à des Chevres , & vos grandes 
jneres à des Boucs dans les déferts de Pharan , 
de Sin, d’Ureb, de Cades Barné, où l’on était 
fort defœuvré : la chofe eft très • vraifembla- 
ble, puilque cette galanterie eft exprellément 
.défendue dans vos livres On ne s’avife g jere 
d’infliger la peine de mort pour une faute dans 
Jaqu’elle perfonne ne tombe. Mais li ces fan- 
taifies ont été communes il y a plus de trois 
mille ans chez quelques uns de vos ancêtres , 
jl n’en peut réjaillir aucun opprobre fur leurs 
defeendans. Vous favez qu’on ne punit point 
les enians pour les fottifes des peres , pafle 
Ja quatrième génération. De plus vous ne 
defeendez point de ces mariages hétéroclites. 
Et quand vous en defeendriez, perfonne ne 
devrait vous le reprocher. 

On ne fe choifit point fin pire. 

Par un reproche populaire 

Le fige n’e jl point ahbatu. 

Songez que fous l’empire floriflant d’Augus- 
te, qui fit regner les loix & les mœurs, à ce 
que dit Horace, les Chevres ne furent pas 
abfolument méprifées dans les campagnes: les 
Boucs en étaient jaloux. Souvenez vous du 
hovimus if qui te , de Virgile; les Nimphes en 
rirent, dit -il, & fl vous m’en croyez, vous 



en rirez aufli, au lieu de vous fâcher, comme 
Mr. Larcher du college Mazarin s’eft fâché 
contre le neveu de l’abbé Bazin, qui n’y en- 
tendait pas finelTe. 

Le Maréchal de la Feuillade écrivit un jour 
au prince de Monaco , Lafciamo quejic porcherie 
horrende. Non ho mai fatto il peçcato di bejlia - 
lit a che con vojlra altezza. 

XIV. 

Des Sorciers. 

Je ne fçais jamais fi c’efl au Juif, ou au 
fecrétaire de la rue St. Jaques, ou au favant 
d’un village près d’Utrecht, à qui j’ai l’hon- 
neur de parler. Quoiqu’il en foie c’eft tou- 
jours en général à lfraël que mes réponfes doi- 
vent êqre adreiïees. 

Kraël prétend qu’on s’eft contredit quand 
on a ‘parlé du Sabat des Sorciers. II n’y a 
point de Démonografe qui n’ait afluré que 
les Sorciers qui allaient au Sabat, par les airs, 
fur un manche à balai pour adorer le Bouc, 
avaient reçu cette méthode des Juifs 8c que 
je mot Sabat en faifoit foi. 

Vous dites que ceux qui font de cette opi- 
nion , fe contredirent en ce qu’ils conviennent 
que les Juifs avant la tranfmigration ne con- 
noifTaient pas encore les noms des anges & 
des diables, & même n’admettaient point de 
diables ; par conféquent ils ne pouvaient fe 
donner un diable, comme ont fait les Sor- 
cières & baifer le diable au derrière fous la 
figure d’un Bouc. 
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Mais auffi, Meflieurs, ce n’efl: que depuis 
votre difperfion que vous avez été accufés d’en- 
lëigner la forcellerie aux vieilles. Ce font les 
anciens Juifs du temps de Nabucodonofor, 
du temps de Ciras; les anciens Juifs du temps 
de Titus, du temps d’Adrien, & non les an- 
• ciens du temps de la fuite d’Egypte, qui cou- 
rurent chez les nations vendre des filtres pour 
fe faire aimer, des paroles pour chafler. les 
mauvais génies , des onguents pour aller au 
fabat en dormant; & cent autres fciences de 
cette efpece. 

Vous favez combien de livres.de magie vos 
peres ont attribué à Salomon. Votre hiflo- 
rien Flavian Jofeph en cite quelques uns dans 
fou livre huitième : & il ajoute qu’il a vu lui- 
piéme opérer des guérifons miraculeufes avec 
ces recettes. Je puis vous affurer, Meflieurs, 
■& tout ce qui m’entoure fçait que plus cfun 
Seigneur Efpagnol , m’a écrit, & fait écrire 
pour céder la clavicule de Salomon , qu’on 
L ur avoir dit être en ma pofieffion. Il y a 
de vieilles erreurs qui durent bien long- temps. 
Le genre humain a obligation à ceux qui le 
détrompent. 

Au refie, fi quelques pauvres femmes Jui- 
ves ont eu la bétife de fe croire Sorcières , & 
fi autrefois il s’en trouva qui eurent la faiblelTe 
d’imiter Philüre & Pafiphaé, & de prodiguer 
} eu rs charmes à ceux qui font appellés les Peins 
dans le Lévitique; que vous importe? Cela 
ne doit pas plus vous intérçfler que les Sor- 
' c r. s des bords du Rhin, qui voulurent immoler 
les Ambafladeurs de Céfar, n’intérefleht au- 
jourd'hui les très- aimables PrinceUes qui font 
phonueur de ce pays. - * 
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• ; (t XIV...:. 

Silence refpcftueux. 

Vous exigez, Monfieur, que je vous dife # 
pourquoi Dieu a donné plus de préceptes à 
Abraham qu’à Noé, & que je vous développe 
fi Dieu ne peut pas donner de nouvelles loix 
fuivant les temps & les befoins. Je vous ré- 
ponds que je ne fuis ni afléz fort ni affez hardi 
pour avoir un fentiment fur une queftion fi 
cpineufe. Je crois que Dieu peut tout, & 
mon ami ne vous fera pas d’autre réponfe. 

Je penfe que vous ne me repondriez pas 
davantage fi je vous demandais .pourquoi non 
feulement le nom de Noé, mais le nom de 
tous fes ancêtres ont été ignorés de la terre 
entière jufqu’à nos peres de l’Eglife? Pourquoi 
il n’y a pas un feul auteur parmi les Gentils 
qui ait jamais parlé d’Adam, le pere du genre 
humain & de Noé, fqn reffaurateur? Com- 
ment fe peut -il faire que dans une fi nombreu- 
fe famille il ne fe foit pas trouvé un feul enfant 
qui fe foit fouvenu de fon grand pere excepté 
vous? Pourquoi laCofmogonie de Sanchoniaton 
qui écrivait dans votre voifinage avant Moafe , 
eil-elle abfolument différente de celle de ce 
grand- homme? Vous favez tout ce qu’on peut 
dire Parlez, Monfieur, car pqur moi je ne 
dirai mot. . 

X VE 

K 

Animaux immondes. 

, Nous ne ferons pas d’accord, Meflieurs 
les Tuifs , fur la notion du droit divin. Nous 
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appelions droit divin tout ce queC Dieu a or- 
donné; ainfi nos bénéficiers ont dit que leurs 
dixmes font de droit divin, parce que Dieu 
même vous avait ordonné de payer la dixme 
à vos Lévites. Nous appelions les devoirs com- 
muns de la fociété , le droit naturel. 

Où avez -vous pris qu’il y ait un ton railleur 
à dire : Dieu défendit qu’on fe nourrit de 
poiflons fans écailles , de porcs , de Iievres, 
de hériflons, de hiboux? Comment avez^vous 
trouvé un ton dans des paroles écrites? Où efl 
la raillerie? Hélas! vous voulez railler, vous 
parlez de Zaïre & d’Olympie quand il efb 
queftion des griffons & des ixions, animaux 
inconnus dans nos climats , dont il vous fut 
ordonné de vous abflenir dans le vôtre. Vous 
reprochez à mon ami d’avoir dit que 1er griffons 
l§ les ixions Juifs doivent être mis au rang des 
monflres iff que ce font des ferpcns ailés avec 
des ailes d'aigles . Il n’a jamais dit cela. Mon- 
iteur , & il efl incapable d’avoir écrit qu’on efl 
ailé avec des ailes. 

Je ne regarde pas votre méprife comme une 
de ces calomnies cruelles que vous avez eu le 
malhenr de copier dans votre livre. Vous 
avez vu apparemment cette phrafe dans une 
des mille & une brochures qu’on a faites con- 
tre mon ami; & vous la répétez au hazard. 
Je vous jure, Monfieur qu’elle n’efl: pas de 
lui. 

XVII. 

* 

Des Cochon t. 

. Qui que vous foyez, ou Juif ou Chrétien, 
ou Amalécite, ou JR.écabite , ou habitant d’U- 
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frcd)t , ou doêteur de la rue St. Jaques, vous 
êtes un lavant homme , vous avez . beaucoup 
lu, vous faites ufage de vos leétures ; il y au- 
rait plaifir à s’inftruire avec vous: .nous ferions 
gloire d’être vos écoliers, mon ami & moi, 
li vous aviez un peu plus d’indulgence. 

Vous parlez très- bien de la bonne chere 
des Juifs. Il efl vraifemblable que le petit 
falé auroit été mal fain dans les déferts de la 
baffe Syrie & de l’Arabie pétrée. Vous nous 
auriez encor donné de nouvelles .inflru&iqns 
fi vous nous aviez apris pourquoi les Egyp- 
tiens, fi antérieurs à la loi Juive, ne mangeaient 
poinc de cochon. Vous nous fendriez un nou- 
veau fervice fi vous nous difiez comment les 
Juifs qui font tout le commerce de la VeUpha^ 
lie , pays allez froid où l’on ne fe nourrit que 
de porc, n’ont pu obtenir quelque difpenfe 
de leurs Rabins , 

• Ne vous efl -il pas arrivé la même chofe 
qu’à nos Minimes? Le bon Martorillo, Saint 
François de Paille, leur ordonna de manger 
tout èThuile en Calabre, où l’-huile efl la nour- 
riture des pauvres, il fuivenc par humilité cette 
loi en Allemagne, où l’huile efl: un mets re- 
cherché , & où un tonneau d’huile coûte plus 
que quatre tonneaux de vin. Vous nous auriez 
prouvé qu’il faut que tout moine obéiffe à fon 
fondateur. C’éft ainfi que les Mufiulmans .à 
qui Mahomet défendit le vin dans les climats 
brûlants de l’Arabie, ri’en boivent point dans 
le climat froid de hf Crimée. 

A l’égard du lievrè dont il ne Vous efl pas 
permis de manger parce qu’il rumine & qu’il 
n’a pas le pied divile, quoiqu’en effet il ait le 
pied trés-divifé & qu’il ne rumine point j ce 
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font le commerce comme les Juifs dans toute 
l’Afie & ne s’allient communément qu’entr’eux, 
ainfi que les Cophtes, les Brames, les Banians’ 
les Parfis & les Juifs. Tout les peuples qui 
exillent triomphent des fiecles. 

X I X. 

/ Ordre de tuer.' 

Dans votre lettre troifieme, Monfieur, où 
vous faites un magnifique éloge de l’intolérance, 
vous avez oublié de citer le fameux partage du 
Deuteronome. S'il fe leve parmi vous un prof etc , 
gui ait vu 6? qui ait prédit un figne fi? un prodige, 
fi? fi fes prédirions font accomplies , fi? s'il vous 

dit, allons fuivons des dieux étrangers fi fc 

que ce profite.... fait majfacré. ... fi votre frere 
fils de votre mere , ou votre fils, ou votre fille , 
ou votre femme qui eft entre vos bras, ou votre ami 
que vous chèrijfez comme votre ame, vous dit , al- 
lons fervons des dieux étrangers , ignorés de vous 
fij* de vos parens , égorgez - le fur le champ , frap- 
pez le premier coup fi* que le peuple frappe après 
vous. 

Vous avez frémi , Monfieur , fi vous êtes 
chrétien; vous avez tremblé què vos Juifs dont 
vous vous êtes fait fecrétaire , n’abufaffent contre 
les chrétiens de ce paffage terrible. En effet le 
■ fameux rabin Ifaac du 15 e . fiecle l’employa dans 
fon rempart de la foi, pour tâcher de difculper fes 
compatriotes du déïcide dont ils eurent le mal- 
heur d’être coupables. Ce rabin prétend que la 
loi mofaïque eft éternelle, 'immuable, (lifez fon 
chapitre .vingtième ) & de -là il conclut que fes 
ancêtres fe conduifirent dans leur déïcide, corn- 
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me leur loi l’ordonnait expreflcment. Mais en- 
fin puifque vous n’avez pas parlé de cet effraïant 
paflage, je n’en parlerai pas. Je me féliciterai 
avec vous d’être né fous la loi de grâce , qui ne 
veut pas qu’on plonge le couteau dans le cœur 
de fon ami, de ion fils, de fa fille, de fon frere $ 
de fa femme chérie, & qui au contraire donne 
l’exemple de porter fur fes épaules la brebis 
égarée. Etes-vous brebis Monfieur? je fuis prêt 
à vous porter. Mais fi je fuis brebis égarée j 
portez - moi ; pourvû que ce ne foit pas à la 
boucherie. 

X X. 

Tolérance. 

. • • r * 

Vous donnez ce grand précepte à mon ami. 
Sortez enfin du cercle étroit des objets qui vous en- 
tourent & ne jugez pas toujours de notre gouverne- 
ment par le votre. Ah! Monfieur, qui jamais 
avait mis vos leçons en pratique plus hautement 
que celui à qui vous les donnez! on lui en a 
fait fi fouvent un crime ! on lui a tant reproché 
d’envifager toujours le genre humain plus que 
fa patrie ! . • 

Et dans quelle vue parlez-vous à cet homme , 
qui à l’exemple du grand Fénelon a embrafle 
tous les hommes dans fon efprit de tolérance , 
dans fon zele & dans fon amour? dans quelle 
vue , dis-je , lui ordonnez vous de fortir du cer- 
cle étroit où vous le fuppofez renfermé? quel 
efl: votre objet? c’ett de lui prouver que l’into* 
lérance eft une vertu néceflaire & divine. 

Et pour lui prouver ce dogme inferfial , que 
fans doute vous n’avez point dans le cœur & 
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qu’un inquifiteur n’oferait avouer aujourd’hui , 
vous lui dites que l’intolérance régnait chez les 
peuples les plus anciens & les plus vantés. Selon 
vous Abraham fut perfécuté chez les Caldéens , 
ce que l’écriture ne dit pas , & ce qui ferait une 
étrange raifon pour perfécuter chez nous. Selon 
vous Zoroaflre perfécuta des nations, le feu & 
le fer dans les mains; vous entendez apparem- 
ment le dernier des Zoroaftres , qui au lieu d’ê- 
tre. perfécuteûr fut tant perfécuté, tant calom- 
nié chez Darius. Vous louez les Ephéfiens d’a- 
voir opprimé Heraclite leur compatriote qu’ils 
n’opprimerent jamais. Vous regardez la guerre 
des Amphiétions comme une guerre de religion , 
comme une guerre pour des arguments de ]’é-> 
cole ; & vous la révérez fous cet afpeét , & 
vous la croyez facrée. Ce n’était pourtant qu’- 
une guerre très -ordinaire pour des champs 
, ufurpés ; elle fut appellée facrée parce que ces 
champs étaient du territoire d’Apollon. 

Vous cherchez dans les républiques de la 
Grece des exemples de la légéreté , de la fuperfti- 
tion, & de l’emportement de ces peuples; vous 
en raflemblez quatre ou cinq dans l’elpace de 
trois cents années pour démontrer que la Grece 
était intolérante & cju’il faut l’être. On démon- 
trerait de même quil faut faire la guerre civile 
par l’exemple de la Fronde , de la Ligue , de 
la fureur des Armagnacs & des Bourguignons. 

L’exemple de Socrate eft encore plus mal 
choifi. Il fut la viêlime de la faélion d’Anitus & 
de Mélitus comme Arnaud fut la viétime des 
Jéfuites. Mais à peine les Athéniens eurent -ils 
commis ce crime, qu’ils en fentirent l’horreur. 
Ils punirent Anitus & Mélitus , ils éleverent 
un temple à §ocrate. On 11e doit jamais rappel- 
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1er le crime des Athéniens contre Socrate fans 
rappeller leur repentir. 

Vous imputez bien fauflement l’intolérance 
aux Romains. Vous citez contre mon ami ccs 
paroles qui font dans fon traité de la tolérance , 
dcos percgrinos ne colunto : qu’on ne rende point 
de culte à des dieux étrangers. C’eft Je com- 
mencement d’une ancienne loi des douze tables ; 
il ne rapportait que la partie de ce fragment 
dont il avait befoin alors, & même il fe fer vit 
du mot peregrinos qui eft l’équivalent d 'advenas. 
Sa mémoire le trompa ; je vous l’avoue comme 
il me l’a avpué : voici l’énoncé de la loi telle que 
Cicéron nous l’a confervée. Separatim nemo 
abcjjit deos neve novos ; fed.ne advenus nijï publi- 
ée adfcitos privatim colunto. _ Que perfonne n’ait 
des dieux en particulier , ni des dieux nouveaux 
à moins qu’ils ne foient publiquement admis. 

# Or -les dieux étrangers furent prefque tous 

naturalisés à Rome par le fénat. Tantôt Ifis eut 
des temples, tantôt elle fut chaflee quand fes 
• prêtres eurent feandalifé le peuple romain par 
leurs débauches & par leurs friponneries ; elle 
fut encore rappellée. Tous les cultes furent 
tolérés dans Rome. 

Dignus Roma locus quù àcus omnis cat • 

' Fuji es à' Ovide. 

Les Romains permirent que les Juifs reçus 
• pour leur argent dans la capitale du monde , cé- 

Jébraflent la fête d’Hérode. Herodis venere dies , 
& cela même pendant que Vefpafien préparait la 
ruine de Jérufalem. Mon ami a fait voir que les 
armées romaines commençoient toujours par 
adorer les dieux des villes qu’ils affiégtaient , & 
qu’il y avait une communauté de dieux chez tous 
les peuples policés de l’Europe. Il n’y eut que 
- le 
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Je dieu des Juifs que les Romains ne faluerent 
pas, parce que les Juifs ne faluaient pas ceux 
de Rome. 

Comment avez-vous pu dire, Monfieur, que 
les Romains étaient intolérants? eux qui don- 
nèrent tant de vogue, tant d’éclat à la feéle d’E- 
picure & aux vers de Lucrèce, qui firent chan- 
ter fur le théâtre , en préfence de vingt - mille 
hommes. 



Pofl mortem nihil efl ipfaqtit mors nihiU 
Rien n’eft après la more , la mort même n’cft rien» 
i QuerU quô jacent pofl obitun loco t 

Q{4ô non nata jacent. • • 

y Où ferons - nous après - la mort f 
Où nous étions avant de naître* 

Vous dites qu’il y eut des temps où quelques 
Empereurs perfécuterent les philofophes , les 
amateurs de la iagefi'e. Non, Monfieur, il n’y 
eut jamais de décrets portés contre la philofo- 
phie. Cette horrible extravagance ne tomba ja- 
mais dans la t|te d’aucun romain. Vous avez 
pris pour des philofophes de miférables charla- 
tans, difeurs de bonne & mauvaife aventure, des 
Zingari qui s’intitulaient Caldéens , Mathémati- 
ciens ; nous avons dans le code la loi de Maths - 
inaticis ex ürbe expellendis. C’étaient des pro- 
fetes de fédition qui prédifaient la mort des Em- 
pereurs ; c’étaient des forciers qui paflaient chez 
quelques méchans & quelques ignorans pour 
donner cette mort par les fecrets de l’art. No- 
tre France fut infeétée de ces gens- là du temps 
de Charles IX & de Henri III. Les philofo- 
phes étaient Montagne, Charon, le chancelier 
de l’Hôpital , le préfident de Thou , le confeih 
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1er Dubourg. Les philofophes de nos jours font 
des hommes d’état , • éloignés également de la fu- 
perflition & du fanatifme , des citoyens illullres - 
profondément inftruits, cultivant les fciences 
dans une retraite occupée & paifible , des ma- 
giftrats d’une probité inaltérable , fi fupérieurs à 
leurs emplois qu’ils favent les quitter avec au- 
tant de férénité que s’ils allaient avec leurs amis, 
Venaj ratios in agros aut laccdemonium tarentum - 

Ces philofophes font tolérants j & vous êtes 
bien loin de l’être, vous, qui employez toutes 
fortes d’armes contre un vieillard ifolé, mort au 
monde, en attendant une mort prochaine ; contre 
un homme, 'que vous n’avez jamais vu , .qui ne 
vous a jamais pu offenfer. Pourquoi faites-vous 
contre lui trois volumes ? Pourquoi dans ces trois 
volumes toutes ces ironies continuelles, toutes 
ces injures, toutes ces accufations, toutes ces 
calomnies ramaflees dans la fange de la littératu- 
re , & dont certainement vous n’auriez point 
fait ulage fi vous aviez confulté votre cœur & 
votre raifon? Otez ce fatras énorme d’outrages, 
il ne reliera pas vingt pages en »ut. Et de ces 
vingt pages ôtez les choies dont aucun honnête 
homme ne fe foucie aujourd’hui, il ne reliera 
rien. 

O quantum ejl in rebus inanc f ■; 

XXI. 

Formule de priere publique. 

Mon ami a remarqué hiftoriquement que de- 
puis la pâque, célébrée dans le défest après la 
fabrication du tabernacle, il n’efl parlé d’aucune 
autre pâque ; que la circon cifin ne fut point 
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connue dans le défère pendant quarante ans; que 
nulle grande fête légale n’efl marquée ; qu’on ne 
trouve dans l’ancien teftament aucune priere pu- 
blique commune, femblable à notre Orâifon do- 
minicale , & que la mi/na nous aprend feulement 
qu’Efdras en inftitua une. Tout cela efl; auiîî 
Vrai qu’indifférent. Pourquoi y trouvez-vous de 
la faufleté, & de la mauvaife volonté?. Si mon 
âmi a mal dit, rendez témoignage du mal. S’il 
a bien dit, pourquoi l’injuriez-vous? 
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- Défenje de fculpter 6? de peindre. 

Vous avancez formellement que la loi de 
Dieu ne défend pas abfolument de faire aucune 
image, aucun fimulacre, mais d'en faire pour les 
adorer. Je penfe que vous vous trompez ; Mes- 
fieurs: Je ne fais rien de fi pofltif que ces pa- 
' rôles de l’Exode. „ Vous ne ferez point d’image 
taillée cfi aucune repréfentation de Ce qui efl 
„ fur le ciel en haut , ni fur la terre en bas , ni 
„ de ce qui efl: dans les eaux.” 

Ce n’eft qu’après - ces paroles qu’il efl dit. 
Vous n’adorerez point cela. Vous n’adorerez 
„ ni le ciel , ni la terre , ni l’eau. Car je fuis 
le Dieu fort, le Dieu jaloux.” 

Si après cet ordre fl précis, Moïfe Mi même 
érigea un ferpent d’airain , i! femble qu’il fe dis- 

J ienfâ 'de la loi. Si le roi Ezéchias fit brûler ce 
èrpent comme tïn monument d’idolâtrie , il pa- 
raît qu’il fut bien ingrat envers un animal qui 
avait guéri fes ancêtres, mordus par de vrais fer- 
pens dans le défert. Il faut demander ce qu’on 
C 2 
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en doit penfer aux chanoines de Mi!an, qui 
ont ce ferpent d’airain dans leur églife. 

XXIII. 

De Jephtè. 

Vous avez beau faire , Monfieur, ou Mes- 
fieurs, vous ne ferez jamais acroire à perfonne 
qu’on doive entendre dans votre fens ces paroles 
de Jephté aux Ammonites. Ce que votre dieu 
Charnus vous a donné ne vous appartient ‘il pas de 
droit ? fouffrez donc que nous prenions ce que notre 
dieu s'ejl acquis. Vous croyez qu’elles fignifient ; 
ce que vous prétendez qu’on vous a donné ne 
vous apartient-il pas ? donc tout nous apartient. 

Ne tordons point les textes , ne dénaturons 
point le fens des paroles, c’efl: un pot à deux 
anfes, dit un grave auteur, chacun tire à foi, 
le pot fe calTe, & les difputants fe jettent les 
morceaux à la tête. 

XXIV. 

De la femme à Michas. 

Non , vous ne ferez jamais acroire à perfon- 
ne que la femme à Michas ( 3 ) ait bien fait d’a- 
cheter des idoles, & de payer un chapelain d’i- 
doles; que la tribu de Dan n’ayant point allez 
pillé dans le pays, ait bien fait de voler les ido- 
les & le chapelain de la femme à Michas ; que 
le chapelain ait bien fait de bénir cette tribu 
de voleurs quand elle eut ravagé je ne fais quel 



(l) Voyez, dans les Juges, l’biftoùe de la femme fc Michas. 
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village qu’on nommait, dit -on, Laïs; (beau 
nom chez les Grecs;) qu’un petit - iils du divin 
Moïfe nommé Jonathan ait bien fait d’écre grand 
aumônier des idoles de ces voleurs. Un petit- 
fils de Moïfe, jufte Dieu! premier chapelain 
d’une tribu idolâtre! C’efh bien pis que de fou- 
tenir dans tyi village auprès d’Utrecht , que les 
cinq propofitions ne font pas dans Janfénius : car 
en confidence, je ne crois pas qu’il y ait le moin- 
dre mal à penfier que certains mots fiont ou ne 
font pas dans Janfénius; mais je crois que le 
petit - fils de Moïfe était un vaurien , & qu’on 
dégénéré fouvent dans les grandes maifions. 

XXV. 

Des 50070 Juifs morts de mort fubitc. 

Vous ne ferez jamais acroire que le nombre de 
cinquante mille foixante & dix ne fafle pas 
50070. Je fais bien que le do&eur irlandais Ken- 
nicot dans fon pamphlet, dédié en 1768 au ré- 
vérend évêque d’Oxfort, dit, qu’il n’a jamais 
pu digérer 1 ' hiftoire des hémorroïdes du peuple 
philiflin, & des cinq anus d’or, encore moins 
dit - il , l’hiftoire de. cinquante mille foixante & 
dix Betfiamites , morts de mort fubite pour avoir 
regardé l’arche. Il dit dans fon pamphlet, qui/ 
avait autrefois , ainfi que fa gandeur l'évêque d'ÜX‘ 
fort, un furieux penchant ■pour le texte hébreu , 
mais que fa grandeur lui en font bien revenus. 
Ce pamphlet irlandais efb allez curieux; Mon- 
fieur Kennicot fie' dit de l’académie des inferip. 
tions de Paris, quoiqu’il n’en foit pas: il propofe 
une fiouficription d’environ fix cents, mille livres 
flerjing qu’il dit à moitié remplie, à Paris chez 
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Saillant, à 'Rome chez Monaldini , à Vente 
chez Pafquali , & à Amfterdam chez Marc 
Michel Rey. Ainfi , Meilleurs , s’il vous plait de 
lire cet ouvrage , & fi vous demeurez en effet 
auprès d’Utrecht, adrefiez-vous à Marc Michel 
Rey, vous aurez parfait contentement. Vous 
vêrrez le fyftéme complet de M. Kennicot fur 
la maniéré dont les philiftins furent affligés, in 
fccrctiori parte natium, dans la plus fecrette par- 
tie des feïïes. Vous y verrez pourquoi les fes- 
fes des philiftins furent punies plutôt qu’une 
autre partie de leur corps, pour avoir pris l’ar- 
che, & par qu’elle railon, cinquante mille loi- 
xante & dix Ifraëlites moururent d’apoplexie 
pour l’avoir regardée lorfque deux vaches vin- 
rent la rendre de leur plein gré. 

Vous avez fans doute étudié l’anatomie ; vous 
jugerez de l’opinion de M. Kennicot fur l’art 
que les orfèvres philiftins employèrent pour fa- 
briquer des anneaux d’or qui relTemblaffent par- 
faitement à la plus fecrette partie des feïïes. 
Cela fera prefque auffl utile au genre humain 
que tout ce que nous avons dit jufqu’ici. 

XXVI. 

Si Ifraël fut tolérant. 

Non, Monfieur" ou Meilleurs, mon ami n’a 
jamais prétendu que les Juifs aient été les plu^ 
tolérants, les plus humains de tous les hommes. 
Il a prétendu , il a prouvé que ce peuple fut 
tantôt indulgent & facile, tantôt barbare & 
impitoyable, qu’il a été très-inconféquent comme 
l’ont été tant : d’autres peuples. Vous ne niez 
pas que les Juhs n’aient été auffl loups, auffl 
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panthères que nous l’avons été dans notre faint 
Earthelemi , & dans les troubles du temps de 
Charles VI. Les freres Juifs maflacrerenc une ; 
fois de gaieté de cœur , ving- trois mille freres, 

& une autre fois ving -quatre mille & une autre 
fois , s’il m’en fouvienc, quatorze mille neuf 
cents cinquante dans la querelfe d’Aaron avec 
Corc. Cela prouve alTez que le peuple Juif était 
prompt à la main. Vous m’accorderez aulli qu’il 
* fut d’autres - fois très - accomodanc fur le culte. 

Il fut tolérant quand on adora Kium & Rim- 
phan dans le défert pendant quarante années , 

( malgré les affreux affaffinats de tant de freres 
égorgés par d’autres freres. ) Il fut très-tolérant 
quand le fage Salomon fut idolâtre. Ifraël fut 
très - tolérant, quand Jéroboam fit ériger deux 
veaux d’or, p.our l’emporter fur Aaron qui n’en 
avait autrefois érigé qu’un. Jérémie , toujours 
infpiré de Dieu , ne fut-il pas le plus tolérant des 
hommes , quand il prêchait au nom de Dieu qu’il 
fallait reconnaître Nabucodonozor pour bon 
ferviteur de Dieu ; quand il criait que Dieu 
avait donné tous les royaumes de la terre à fon 
ferviteur, à fon oint, à fon meflie Nabucodo- 
nozor T - & qu’il fe mettait un joug, ou fi l’on 
veut un bât fur le cou pour le prouver? 

Ne foyez pas furpris de ces difparates, de 
ces contrariétés éternelles du pauvre peuple 
de Dieu. C’efl l’hiftoire du genre humain. Les 
nations qui entouraient la petite horde Juive, 
s’appelaient toutes peuple de Dieu. Leurs villes 
s’appelaient villes de Dieu , & font encore nom- 
mées ainfi; leurs habitans étaient auffi incon- 
liants, auffi fuperflitieux que les Juifs. Tutto 
il monde e fatto corne famiglia nojlra. Et vous- 
mêmes, Meilleurs, n’étes-vous pas auffi incon- 
C 4 
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flancs que les anciens Ifraëlites, quand dans une 
kittre vous faites dès complimens à mon ami, 
^ & que dans une autre vous l’accablez d’injures 

& de calomnies? JVioi qui vous parle, j'e luis 
auflî faible, autîi changeant que vous. Tantôt 
je prends férieufement vos citations, vos raifon- 
nemens, votre malignité, tantôt j’en ris Quel 
eft le réfultat de toute cette difpute? c’eft que 
nous nous battons de la chappe à l’évêque. 

Encore un mot, mes chers Juifs, fur la tolé- 
rance. Quoique vous foyez très- piqués contre 
Je nouveau teftament, je vous conjure de lire 
Ja parabole de l’hérétique famaritain qui fecourut ' 
& qui guérit le voyageur bielle, tandis que le 
prêtre & le lévite l’abandonerent. Remarquez 
que Jefus , très- tolérant, prend l’exemple de la 
charité, chez un incrédule, & celui de la cruauté 
chez deux docteurs. 

XVII. 

Jufles plaintes bons confeils. 

■ Je viens de vous dire, Monfieur ou Mes- 
fieurs , que je ris quelquefois des calomnies 
atroces que vous vous êtes permis de recueillir 
<x de repéter contre mon ami. Soyez perfuadé 
que je n en ns pas toujours. Vous lui imputez 
je ne lais quelles brochures, intitulées: * Dic- 
tion.... Philof...., Queftions du Zapaca, Di- 
ner du comte de., & vingt autres ouvrages 
un peu trop gais , à ce qu’on dit. J e fuis très- 
lûr & je vous attelle qu’ils ne font point de 
lm. Ce font des plaifanteries faites autrefois 
par des jeunes gens. Il y a bien de la cruauté 
(je parle ici férieufemerjt ) à vouloir charger 
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un homme accablé de foins & d’années, un 
folitaire prelqu’inconnu , un moribond , des, 
facéties de quelques jeunes plaifancs qui folâ- 
traient il y a quarante ans. Vous prétendez 
le brouiller avec M. Piuto pour lequel il eft 
plein d’eftime. Vous efpérez lui faire incenter 
un procès criminel par des fanatiques. -Vous 
perdez votre peine ; il fera mort avant qu’il 
loit ajourné , <x s’il eft en vie il confondra les 
calomniateurs. 

Il eft vrai que vous paraifiez avoir beau jeu 
dans la guerre offenfive que vous faites; vous 
combattez avec des armes qu’on révéré; vous 
prenez fur l’autel le couteau dont vous voulez 
frapper votre vidtime. Si vous demeurez dans 
un village auprès d’Utrecht, vous êtes vidfimes 
vous -memes & vous voulez devenir boure^ux ! 
Et de qui? d’un homme qui a toujours con- 
damné vos perfécuteurs. 

Que nous importe au fond à vous &'à moi, 
pauvres gaulois que nous fommes , fi on a écrit 
je ne fçais où, & je ne fçais quand, qu’un 
barbare , dans une guerre barbare, entre des vil- 
lages barbares, ait égorgé fa fille par piété? (4) 
Que nous fait la loi de ce parricide qui ordon- 
nait que tout ce qui ferait voué feroit maflacré 
fans rémifiion? De quoi nous embarraflons-nous 
fi un homme (5) prêcha tout nud autrefois, & 
fi c’était un ligne évident que le roi d’Aflyrie 
emmènerait pendant trois ans les Egyptiens & 
les Ethiopiens captifs, tout nuds, fans fou- 
lieFs, montrant leurs fejfcs pour l’ignominie de 
l’Egypte. 

C4) Jepbté. ‘ C 5 ) Eftî». . • :j 
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N’eft-ce pas en vérité une étrange & trille - 
occupation pour des habitans des côtes occi- 
dentales de l’occident de s’acharner les uns 
contre les. autres , pou» décider comment s’y 
prit un voyant, un nabi fur le bord de la ri- 
vière de Chobar, ( 6 ) lorqu ? i] coucha trois 
cents quatre-vingt dix jours fur le côté gauche , 

& qu’il mangea des excrémens étendus fur fon 
pain pendant tout ce temps -là? Faut -il in- 
jurier, calomnier, perfécuter aujourd’hui fon 
prochain , pour fçavoir fi un autre voyant (7) 
donna autant d’argent à la proftituée Gomer 
fille d’Ebalaïm , dont il eut trois enfans par l’or- 
dre exprès du feigneur fon maître, qu’il en 
donna à l’autre proftituée adultéré par le même 
ordre? S’égorgera- 1- on pour prouver que 
cette adultéré ayant eu quatre boifTeaux d’orge 
& vingt -quatre francs du nabi, il n’en fallut 
pas davantage à la fimple proftituée dont il eui; 
trois enfans? 

En bonne foi, Meilleurs, il y a dans cet 
ancien livre plus de cinq cents palTages tout 
aufii difficiles à expliquer, & qu’on peut tâcher 
d’entendre ou d’oublier ou de refpefter fans 
outrager perfonne. 

XXVIII. 

De 61 mille ânes & de 32 mille pucelles. 

. Malgré le dégoût mortel que me donne cette 
vaine dilpute, vous me forcez de continuer 
à vous répondre puifque vous continuez d’in* 

Ezechicl. (7) Ozée. 
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fulter & de perfécuter mon ami. Vous lui 
reprochez d’avoir voulu infpirer la tolérance 
aux hommes dans fon traité de la tolérance. „ 
Vous vous réjouifïez de ce qu’un capitaine 
juif dans le petit défert du Madian, ayant donné 
bataille aux Madianites , ait égorgé tous les hom- 
mes & n’ait dans le butin confervé la vie qu’à 
trente-deux mille pucelles , à fix cents foixante 
«& quinze mille moutons , à foixante & douze 
mille bœufs, & à foixante & un mille ânes. 
L’auteur de la tolérance n’a parlé de cette 
étrange capture que pour examiner s’il faut 
croire les écrivains qui afTurent que parmi les 
trente -deux mille filles confervées il y en eut 
une par mille immolée au feigneur , comme ces 
mots, trente-deux vies furent la part du feigneur , 
femblent le démontrer. 

Si vous lifiez dans un auteur arabe ou tartarc 
trente - deux vies furent le partage de ce vain- 
queur, certainement vous n’entendriez pas au- 
tre chofe , finon , ce vainqueur ôta la vie à 
trente -deux perfonnes. Ceux qui ont imaginé 
que les trente - deux filles madianites furent 
employées au fervice de l’arche, ne fongenc 
pas que jamais fille ne fervit au fandluaire .chez 
les Juifs, qu’ils n-’eurent jamais de nonnes, 
que la virginité était chez eux en horreur. 

Il eft donc infiniment probable , fuivant le texte, 
que les trente- deux pucelles furent immolées; 

& c’efl ce qui peut avoir fait dire au R. P. 
don Calmet dans fon diflionnaire à l’article 
Madianite. Cette guerre cjl terrible & bien 
cruelle , £*? fi Dieu ne C avait ordonnée , on ne pour- 
rait quaccufer Moïfe d'injujlice , fc? de brigan- 
dage. ' 

(> . ■ 
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A l’égard des foirante -douze mille bœuf* 
& des foirante -un mille ânes, vous voulez 
„ rendre mon ami fufpeft d’irrévérence, parce 
que dans l’horrible défcrt fabloneux de Jared 
& de l’Arnon hériflé de rochers, on nouris- 
iâit fix cents foixante & quinze mille brebis 
qui furent prifes avec les bœufs , les ânes , & 
les filles: & là defliis vous dites avoir lu qu’en 
Dorfetshire dans un petit terrein marécageux,, 
il y a quatre cents mille moutons. Tant pis 
pour le propriétaire, Monfieur, j’en fçais des 
nouvelles; croyez- moi, les moutons meurent 
tien vîte dans les marécages ; j’y ai perdu les 
miens. Je ne vous conseille pas de mettre 
vos moutons dans un marais , faites - y des 
étangs, élevez -y des carpes. 

Au refte vous prenez trop de peine de cher- 
cher les limites d’un Madian vers le ruifleau 
de l’Arnon,.& celles d’un autre Madian vers 
Eziongaber. L’un pouvait être très- aifément 
une colonie de l’autre, comme on dit que notre 
Bretagne a été une colonie de la Grande- Bre- 
tagne. Mais à propos de ces Madianites dont 
l’horrible deftruêtion vous plaît fi fort , & 
qui habitaient fi loin d’Utrecht, deviez -vous, 
outrager, dénoncer, calomnier votre compa- 
triote parce qu’il a recommandé l’humanité, 
la tolérance ; parce qu’il l’a infpirée à des hom- 
mes puiffants; parce qu’il a rendu fervice au 
genre humain? il vous aurait rendu fervice à 
vous-même fi vous aviez été perfécuté par 
les Jéfuites. 
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Des enfants à la broche. 

Il n’eft que trop vrai, Moniteur ou Mes- 
fieurs , que prefque tous les peuples ont tâte 
de jla chair humaine; vous nen mangez pas, 
vous n’étes pas antropofages , mais vous etes 
des auteurs Androp' ekthroi , un peu ennemis 
des hommes, fi j’ofe le dire. Mon ami qui 
a toujours été leur ami ne pouvait croire autre- 
fois à l’antropofagie. Il a été détrompé. Mes- 
lieurs Bank, Solander & Cook ont vu récem- 
ment des mangeurs d’hommes dans leurs voya- 
ges. J’ai fort connu autrefois M. Brebeuf pe- 
tit-neveu de l’ampoulé tradufteur de l’ampoulé 
Lucain, & du révérend pere Breheuf jefuite 
millionnaire en Canada, il m’a conté que fon 
grand-oncle le jéfuite, ayant converti un petit 
Canadien fort joli, fes compatriotes très -pi- 
qués rôtirent cet enfant , le mangèrent, & 
en préfenterent une feffe au révérend pere Bre- 
beuf, qui pour fe tirer d’affaire leur dit qu’il 
faifait maigre ce jour- là. Le révérend pere 
Charlevoi qui fut mon préfet il y a foixante 
& quinze ans, au college de Louis le Grand, 
& qui était un peu bavard, a conté cette 
aventure dans fon hilloire du Canada. 

Vous raportez vous-même que mon ami 
vit à Fontainebleau en 1725 une belle Sauvage 
du Miflilhpi qui avoua avoir dîné quelquefois 
de chair humaine. Cela eft vrai , & j’y étais , 
non pas au dîner de Ja fauvagej mais à Fon- 
tainebleau. 
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Vous fçavez , Meffieurs , ce que Juvenal 
rapporte des Galcons & des Bafques qui avaient 
eu une cuifine femblable. 'Jules- Céfar , le 
grand Céfar notre vainqueur & notre légifla- 
teur, a daigné nous aprendre dans fon livre 
VII. de bello gallico , que lorfqu’il allégeait 
Alexia en Bourgogne, le marquis Critognac 
homme très -éloquent propofa aux affiégés de 
manger tous les petits enfans l’un après l’autre 
félon l’ufage. Je ne me fâche point quand 
on me çlit que c’ était la coutume de nos peres. 
Pourquoi donc les Juifs fe fâcheraient-ils quand 
pn leur dit, en converfation , que leurs peres 
ont fuivi quelquefois le confeil de ce Monfieur 
de Critognac ? 

Voulez- vous que j’ajoute au témoignage de 
Céfar celui d’un faint qui efl: d’un bien plus 
grand poids? C’eft St. Jerôme. „ J’ai vu, 
,, dit -il, *ians -une de fçs lettres, j’ai vu étant 
„ jeune, dans la Gaule , des Ecoflais qui, pou- 
„ vant fe nourir de porcs & d’autres bêtes, 
,, aimaient mieux couper les feffes des jeunes 
„ garçons & les tétons des jeunes filles.” Puis 

fervez Jpfe adolefcentulus viderim in G allia. 

Scotos humani vefci carnibus, & cum pecorum 
& pecudum notes reperiant , tamen juvenum ' no- 
tes & fccminarum papillas folere abfcindere, & 
bas cihorum delicias arbitrari. (8) 

Y a-t-il donc tant à s’émerveiller, Mon- 
fieur ou Meffieurs, que les Juifs aient fait quel- 
quefois la même chere que nous, & que tant 
d’autres nations qui nous valaient bien ? Je 
fuis perfuadé que M. Pinto n’eft point du 

(8) Lettre contre Jovinicn liv. 2. Pape 53, édition de SU 
Jtrônie in-folio il Francfort, cln.2 Chrifl Genskium 1684. 
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tout humilié qu’une femme de Samarie ait fait 
autrefois avec fa commere , la partie de manger 
leurs enfans l’un après l’autre. Cela fit un 
procès par devant le peuple d’Ifraèl. Où avez 
vous pris que les deux femmes plaidèrent de- 
vant le roi de Syrie? 

XXX. 

Menaces de manger fes enfants. ' 

Vous raifonnez, je crois un peu légèrement 
quand vous dites que les menaces faites par 
Moï Ce aux Juifs qu’ils mangeraient leurs en- 
fants, eft une preuve que cela n’arrivait pas, & 
qu’on ne pouvait les menacer que d’une chofe 
qu’ils déteftaient. Dites-moi, je vous prie, 
de ce que Céfar menaça nos peres les magiftrats 
de la ville de Vannes de les faire pendre, en 
concluriez - vous qu’ils ne furent pas pendus, 
fous prétexte qu’il n’aimaient pas à l’être? On 
ne vous a point dit que les meres juiyes man- 
geaflent fouvent leurs enfants de gaieté de 
cœur; on vous a dit qu’-elles en ont mangé 
quelquefois ; la chofe eft avérée. Poufquoi 
vous & moi nous mangeons - nous le blanc des 
yeux pour des aventures fi antiques? 

X X X I. 

Manger à table la chair des officiers, & boire 
le fang des princês. 

Il eft dit dans l’analife de la religion^ Juive 
. & Chrétienne attribuée à St. Evremont, que 
la promefle faite dans Ezéchiel d’avaler la chair 

v . • 
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des vaillants, de boire le fang des princes, 
de manger le cheval & le cavalier à table, 
regarde évidemment les Juifs, & que les pro- 
meflcs précédentes font pour les corbeaux. M. 
Fréret eft de cette opinion; mais qu’importe ? 
Je vous cite ici St. Evremont, parce qu’on 
' mettait fous fon nom mille ouvrages auxquels 
il n’avait pas la moindre part. Vous en ufez 
ainfi avec mon ami. LaiiTons-Ià tous ces vi- 
lains repas, & vivons enfemble paifiblement! 
Que je voudrais bien, Monfieur, avoir I’honrieur 
de vous donner à diner dans ma chaumière , avec 
des philolophes tolérants qui daignent y venir 
quelquefois. Nous ne mangerions ni Je cheval 
ni le cavalier; nous parlerions des fottifes an- 
ciennes & modernes. Vous nous inltruiriez, 
vous trouveriez en nous des cœurs ouverts & 
des efprits dignes peut-être de vous entendre. 

XXXII. 

Tout ce qui fera voué ne fera point racheté , mais 
mourra de mort. 

» é ; ✓ 

Vous accufez mon ami d’avoir dit que les 
facrifices de fang humain font établis dans la 
loi de cet exécrable dèttjlable peuple. Je 
ne me fouviens point d’avoir lu ces belles épi- 
thètes ainfi accolées. Je crois pouvoir afiurer 
que c’eft une calomnie, non pas exécrable & 
déteftable, mais une pure calomnie; d’autant 
plus que vous ne citez ni la pige, ni le livre. 
Mais il n’eft pas qudlion ici de fçavoir fi un 
écrivain a injurié & calomnié un autre écrivain 
a lui inconnu, l’an 1771» dans un ouvrage im- 
primé en 1776. Il s’agit d’entendre le chapitre 

27 
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27 du Lévitique qui dit: Ce qui Jera voué au 
Seigneur ne fera point racheté , mais mourra de 
mort. Ce texte eft allez clair , ce me femble , 
il n’y a pas à difputer. Et quand vous dites / 
que ces facrifices font défendus ailleurs; qua 
prouvez-vous par ce fmgulier raifonnement? 
vous prouvez que vous avez trouvé des con- 
tradictions: c’en; à vous à vous fauver de ce 
piege que vous vous êtes tendu. Je me retire 
de peur d’y tomber. 

xxxiii. ; 

Jephté. 

Vous n’ofez dire nettement que félon le texte 
Jephté n’égorgea point fa fille. La chofe eft 
confiante , trop avérée par les plus grands 
hommes de l’égüfe. Vous dites que peut- être # 
cela s’expliquait d’une autre façon, que Jephté* 
pourrait avoir mis fa fille en couvent, que 
Louis Capelle & don Martin ont faifi cet écha- 
patoire. Je ne me foucie ni de Martin ni de 
Capelle; je m’en tiens au texte en qui je crois 
plus qu’çn eux. Jepthé lui fit comme il avait 
voué. Et qu’avait il voué? la mort. 

XXXIV. 

Le roi Agag coupé en morceaux. 

11 y avait donc chez les Juifs des facrifices 
de fang humain , & celui - là eft bien conftaté. 

Vous voulez donner un autre nom à la mort 
du roi Agag. A la bonne heure; nommez fi 
vous voulez cette aventure une violation exé- 
D 



$<» LE ROI AGAG EN HACHIS. 

crable du droit des gens, une aêtion horrible, 
une aftion abominable. Elle eft rapportée pav 
l’hiftorien des rois Juifs, qui doit faire mention 
des crimes comme des bonnes aérions. Mais 
remarquez bien, en paflant, qu’il y a une très- 
grande différence entre un livre qui contient 
la loi, & une fimple hiftoire. On ne fut pas 
obligé chez les Juifs de croire les chroniques 
comme on fut obligé de croire le décalogue. 
C’eft-là que fe font fourvoyés tant de braves 
commentateurs; ils n’ont pas diflingué Dieu 
qui parle, & l’homme qui raconte. 

Quoiqu’il en foit, j’avoue que je ne puis * 
m’empêcher de voir un vrai facrifice dans la 
mort de ce bon roi Agag. Je dis d’abord qu’il 
était bon; car il était gras comme un ortolan: 

& les médècins remarquent que les gens qui 
ont beaucoup d’embonpoint, ont toujours l’hu- 
.meur douce. Enfuitfe je dis qu’il fut facrifié, 
car d’abord il fut dévoué au Seigneur ; or nous 
avons vu que , ce qui a été dévoué ne peut ■ être 
racheté, il faut qu'il mettre. Je vois -là une 
victime & un prêtre. Je vois Samuel qui fe 
met en priere avec Saul , qui fait amener en- 
tr’eux deux le foi captif, & qui le coupe en 
morceaux de fes propres mains. Si ce n’eft 
pas là un facrifice il n’y en a jamais su. Oui , 
Monfieur, de fes propres mains : infrujlacon- 
cidit eum. Le zele lui mit l’épée à .la main , 
dit le lavant don Calmet; il pouvait ajouter 
que le zele donne des forces furnaturelles ; 
■car Samuel avait près de cent ans, & à cet 
âge on n’eft guere capable de mettre un roi 
en hachis. Il faut un furieux couperet de 
cuifine & un furieux bras. Je ne vous parle 
pas de l’infolence .d’un aumônier de quartier 
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qui coupe en morcfcaux un Roi prifonnier que 
Ton maître a mis à rançon, & qui al laie payer 
cette rançon à ce maître. On a déjà dit que 
fi un chapelain de Charles- Quint en avait fait 
aucant à François I. la chefe eût paru rare. 

Vous avez la cruauté, Monfieur ou Mcs- 
fieurs i de calomnier ce pauvre roi A gag pour 
jullifier le cuifinier Samuel. Vous aflurez 
que c’étàit un tiran fanguinaire, parce que Sa- 
muel lui dit , en le coupant par morceaux , com- 
me ton épée a ravi des enfants à des meres, 
aînfi ta mere reliera fans enfants. Hélas ! Mon- 
fieur , n’efl: ce pas ce que tant de héros de 
l’Illiade difent aux héros qu’ils tuent dans les 
fcombats? Le pieux Heftor avait fait pleurer 
des meres grecques ; Achille fit plehrer la mere 
d’Hector lequel n’était point un tiran fangui- 
naire. Ceffez de remuer la cendre du bon 
roi Agag & de flétrir fa mémoire. C’efl: bien 
allez qu’il ait été haché menu par Samuel fils 
d’Elcana. 

xxxv. 

f . . . / 

Des Profetes . 

Paflons à une autre queftion. C’efl: une 
chofe refpeélable fans doute, que le don de 
profétie; ce a’efl; pas allez d’exalter fon arae, 
il faut une grâce particulière. Je ne fais pas 
fi mon ami a dit que connaître l’avenir c elt 
connaître ce qui n’efl: pas. Mais s’il l’a dit, 
il a dit vrai. Vous répondez qu’on connaît 
le paflé, & que cependant le paiTé n’efl: pas. 
Voilà un plaifant fophifme; un homme aufli 
férieux que vous l’êtes, peut -il fe jouet ainli 
des mots ? faut - il , qu’on vous dife que le pifl'é 
* D a 
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efl dans Ja bouche de ceux qui ont vu, dans 
les livres de ceux qui ont écrit? encore n’y 
eft - il guere. Mais où efl l’avenir» où le 
voit- on ? Mon ami a toujours révéré les pro- 
fetes, non pas tous: peut- être a- 1- il eu quel* 
que fcru pule fur la vifion qu’eut le profete 
Michée quand Dieu au milieu de tous fes an- 
ges, demanda qui d’eux voulait tromper Achab 
en fon nom & le faire aller à Ramoth en Ga- 
laad, & que le profete Sédékia donna un grand 
fouilet au. profete Michée, en lui difant: de- 
vine comment l’efprit a paffé de ma main fur ta 
joue? D’ailleurs mon ami croyait fermement 
aux proféties, mais peu à Sédékia. 

Monfieur ou Meilleurs, vous écrivez fous 
le nom de fix Juifs, & vous leur faites citer 
St. Paul à propos des profetes? Cela n’efl: 
pas adroit. 

XXXVI. 



Des Sorciers & des PoJJedés. 

Vos Juifs ont eu des magiciens, des polîe- 
dés, des exorciftes. Et quel peuple n’en a 

f >as eu! Lifez l’Ane d’or d’Apulée. Vous vou- 
ez faire acroire que mon ami s’efl contrLdit 
quand il a prouvé que les Juifs furent longtémps 
lans connaître les anges & les diables , & qu’a- 
yant été faits enfuite efelaves ils connurent les 
anges & les diables de Iturs maîtres. Ils furent 
meme bientôt endiablés, polfédés, enforcelés. 
Or quand on a des enforcelés ‘chez foi , il faut 
bien qu’on les déforcelle. Les Français mes 
voifms, ont un joli opéra comique apptllé les 
enforcelés ; il eit je crois de M. Sedaine , 
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Janof & Janette y font pofledés du diable, 8 c 
a la fin ils font exorcifés comme de raifon , & 
heureufement guéris. Les Juifs ayant donc fait 
connaiflance avec les diables eurent le fecret de 
les chalTer. Ils firent des livres de Salomon 
comme je vous l’ai dit ; ils mirent de la racine 
Barath ou Barad, dans le nez des pofledés^ 
comme je vous l’ai dit encore. Permettez moi 
d’ajouter qu’il faut avoir le diable au corps pour 
trouver de la contradiction dans les laborieufej 
recherches de mon ami. 

Et vous, mes amis les Juifs, relifez votre 
hiftorien Jofeph, au Livre 7, ch. 23 ,de la guerre 
cpntre les Romains: ,, Au nord de la vallée 
* ,, de Macheron, au champ nommé Barat, fe 
„ trouve une pîante du même nom qui relTem- 
„ ble à une flamme. Elle jette le foir des 
„ rayons brillants , & fe retire quand on la veut 
„ prendre. On ne peut l’arrêter qu’avec de 
„ l’urine de femme, ou avec fes mal - femaines. 
„ Qui la touche meurt fiir le champ, à moins 
„ qu’il n’ait dans fa main une racine de la même' 
„ plante, à cette racine on attache un chien 
„ qui, en voulant fe débaralfer, arrache ht plan* - 
„ te & meurt auffitôt. Après cela on peut ma- 
„ nier le barat fans péril. C’eft avec cette 
„ plante qu’on chalfe les démons infaillible* 
,, ment.” 

Cette recette était fi commune du temps de 
la perfonne infiniment refpeftable , dont il faut 
bien que je vous parle malgré vous , que cette 
perfonne convient elle -même de l’efficacité du 
barat , & avoue que vous avez le pouvoir de • 
chafler les diables. 

Vous devez favoir qu’il y avâit beatiCoup de 
maladies diaboliques qu’on appéllait facréès chez 
O 3 
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prefque toutes les nations & que l’on croyait 
guérir avec des exorcifines ; telles étaient l’-épi- 
lepfie, la catalepfie, les écrouelles. L’impuis- 
fance, qu’on appel lait la maladie des,Scytes était 
fur-tout caulee par des efprits malins qu’on exor- 
ciiait ; c’eft ce qu’on voit dans Petrone , dans 
Apulée. Et il faut vous dire, mes chers Juifs, 
que tous ces faux exorcifmes ont enfin çédé à 
la puiflance des nôtres qui font les feuls vérita- 
bles. Je luis fâché de vous dire des chofes fl 

dures j mais c’eft vous qui m’y forcez. 

1 * ‘ 

XXXVII. 

Des Serpents enchantés . 

Av . .. . . 

. Vous parlez d’enchanter les ferpents. Vrai- 
ment* Monfieur, rien n’elt plus commun. Mon 
intime ami raporte lui - même le certificat d’un 
fameux chirurgien d’an village alTez voilin de 
fon château. Voici ce certificat. .Je certifie 
que j ai tué en diverfes fois plufieurs ferpents , en 
mouillant un peu avec ma J olive un bâton ou une 
pierre y en donnant un petit coup fur le milieu du 
corps du fer peut, ip janvier 1772. 

'"■■■■ ' ■ > .• 

FIGUIER Chirurgien. 

e % ’n . ,1 ] 1 > • ' 

It faut croire que ce chirurgien enchante, 
les ferpents avec fa falive. C’était l’opinion 
des, anciens phyliciens., Lucrèce dit dans fon 
quatrième livret., 

' • . . * . j 

EU alloue ut ferptus lidnlinis contraSa Jalha , 
liifptrU et j'tft mardcado conficit ipft. 
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Crachez fyr un, ferpent , fa force l’abandonne, 

. 11 fc mange lui- même, il fe dévore, il meurt. • 

*' , .1 • . 4 (, 

Des incrédules foupçonnerdnt que mon chi- 
rurgien donnait à fes ferpents de grands coups 
de pierre ou de bâton, qui avaient plus de part 
à la mort du reptile que le crachat de l’homme. 
Mais enfin, Virgile qui pafle encore à Naples 
pour un grand foncier, dit en teripès exprès. 

Frlgidtis lu pratis cantcindo rumpitar an gais. 

Ce qui a été ainfi rendu en françois ou en fran- 
çais par M. Perrin; v ■ . 

; ■ ' 

Cbaptez dans votre pré, les^erpe^s crèveront# | : •/> 

Vous êtes, perfuadé que les fauva'ges d’Amé- 
iâque charment, jes ferpents. ; Je le crois, bien, 
Monfieur, les Juîfe les charmaient aul35. Vous 
trouvez dans le fJSTaume 57 , le fprpent, l’afpiç 
fpurd qui ,fe boUçhe.te orei|les.pour ne , pas 
entendre 4 yeix> de l’enchanteur. Jérémie dap? 
jpan chapitre 8, menape lés. Juifs de leiu en- 
voyer des ferpents dangereux, contre Îefquel* 
les enchantements ne gpurront rien. L’Écclé- 
fiafte , l’EccléfialUque .rendent gloire à la puis- 
fange . des fagçs qui charment des ferpents. Je 
me joints à eux.ÿ-j’ai dit à des gens, jen’afpirè 
pas jufqu’à. yôus charmer mais je voudrais vqiig 
apailer. ' ■ . f • ■ 

XXXVIII. 

D'Edith femme de Loth. 

f ' • * . - 

Vous parlez de la femme à Loth tranfmuée 
en ftatue de fel ; & je r.e fais H c’eft pour vous 

' •’ D 4 



Jfi EDITH FEMME DE LOTIT 



en moquer ou pour la plaindre. Oh ! que j’ai' 
me bien mieux Virgile quand il raconte le raaU 
heur d’Euridice! 

Ula guis <$f me i/iguit , miferam fif te pcrdidit, orphett ! 

Qui s tantus furor l itcrum crudelia retrô 

Fata vocant , conditque natantia lumina fomnus ; 

Jamque vale , feror ingent't circumdnta noBe , . 

Invalidafque tibi tendent 9 heu non tua palmtu ! 



Pouvez - vous affaiblir les miracles terribles 
opérés fur cette femme infortunée, fur tous 
fes compatriotes jeunes & vieux, enivrés de la 
fureur de violer deux anges; & quels anges! 
en nous racontant froidement d’après je ne fais 
quel heidegger que des païfans furent changés 
en flatues, eux & leurs vaches, vous ne dites pas 
en quel pays. J’avoue que le malheur d’Edith 
femme de Loth excite ma compafllon. Mais 
en vérité, Monfieur, vous me faites compas- 
fion auflî. Vous ne croyez pas à Saint Irenée 
qui prétend que la femme à Loth a confervé 
fes ordinaires , fes menftrues dans fbn fel ! vous 
contredites un faint! Il eft clair pourtant que 
les menftrues dont on a tant parlé, ne font pas 
plus prodigieufes que la métamorphofe en ftatue. 
Je vous prie de vous fouvenir que mon ami 
vous a toujours regardés comme un peuple à 
prodiges, & qu’un miracle ne coûte pas plus 
qu’un autre au maître de la nature. 
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• ::X X XIX.- ' • i 

De Nabacodor.ofor . 

Vous foutenez que Nabucodonofor ne fui: 
pas métamorphofé en bœuf , mais pn aigle. Ce- 
pendant il eft dit dans Daniel , il brouta l'herbe 
en bœuf. J’avoue que Daniel dit auffi que fes 
cheveux reflemblerent à des plumes d’aigle ; 
encore le mot de plumes n’eft: pas dans le texte. 
Eh bien, Monfieur, faut -il fe fâcher pour 
cela? concilions-nous, difons. qu’il fut changé 
en aigle - bœuf. C’eft un animal aulli rare que 
le dragon de l’empereur de la Chine* & que 
l’aigle à deux tètes. Je ne- prends ia liberté 
de railler qu’avec vous qui raillez continuelle- 
ment avec mon ami. Je révéré le texte fur 
lequel vous & moi pourions nous tromper. Et 
ce n’eft certainement pas avec le texte que nous 
oferions badiner. •. 1 . : > ; - 

rt ' :. ; ( , l -1 1 » •: ••• ' • 

• X X X X. 

* ' > . --L >» - • **3! * 

• Des PigméeS £? des Géants. 

* i'J* ,1. ‘ . V wM4 C- -S •• 

Difons un petit mot des PigméeS & des Géants. 
Quant aux races de Géants vous ne prouvé 
leur exiftence conftatëe dans l’écriture ‘que pâr 
les Patagons; & vous niez celle des Pigmées 
quoiqu’elle foie énoncée dans Ezéchiel. 1 Cepen- 
dant, vous avouez fans difficulté que les anciens 
Pigmées , qui combattirèift- contré leS grues , 
avaient un pied & demi de roi de haùtéur. Et 
vous ne voulez pas que les Gamadim , les Pig- 
méês d’Ezéchiel qui combattirent à Tyr, com- 
me tout le monde le fait , fuflent de h même 
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taille! N’eft-ce pas avoir deux poids & deux 
mefures? Il y a des gens qui prétendent que 
lorfqu’on difpitfe fur un peuple d’un pied & 
demi de haut, on pourait bien avoir un pied 
cje nés. 

. x x x x I, 

Des Types t des Paraboles . 

Vous répétez ce que mon ami a dit cent fois, 
que les anciens ..s’expliquaient:, non -feulement 
en paraboles; (9) majs aufïï en ft£tiojis, en 
types figuratifs; vous répétez préeifément les 
exemples qu’il en raporte ; les pavots dont 
Tarquin abattit la tête pour fignifiér qu’il fal- 
lait détruire les grands feigneurs Gabiens : le 
préfent de cinq fléchés, d’une louris, d’un 
moineau & d’une grenouille fait par un roi de 
Scythie, au premier des Darius ^ pour l’avertir, 
de craindre les fléchés des Scythes, de s’en- 
fuir comme une fouris ou un moineau au plus 
vite, «Sic les chaînes dont le profete Jérémie 
fe fie pour engager les lfraëlites à fe laifler lier 
par Nabucodonofor ; la proilituée à laquelle le 
profete Ofée fait trois enfants, «Sic la femme 
adultère à laquelle il en fait d’autres, pour re- 
procher aux Iflaclites qu’ils ont forniqué avec; 
les nations; Ezéchiel couché trojs cents quatre- 
vingt-dix jours fur le côté- gauche, mangeant 
fon pain couvert d’excréments, exprès pour 
avertir fes compatriotes qu’ils mangeront leur 
pain fouillé parmi les nations,. &c.' , . 

: Il y a chez tous les peuples, mille exemples 
de ces emblèmes, de ces figures, de- ces allé- 

; .. ; -, - 

(9) VojfJ le Oiüp, 2 J de Ja Philefop|jie de l’hàioî», ij voua 

voulez, ' — — r* . - -■ --..JiU 51 -.X'J 
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gorics, de ce langage typique. (10) Il ne faut 
pas l’outrer; Cicéron nous en avertit; verecunda 
débet cjje translatio. , > , 

* Mon ami a remarqué que des moines langue- 
dociens avaient écrit fous le portrait du pape 
Innocent III qui avait maudit les fuj^ts du corn- 
çe de Touloufe ; Tu es innocent de la malédiiïm 
Il oblcrve aufli qu’on trouva les minimes pré- 
dits dans la Genele, f rater nojter miniums , notre 
frere le minime. 

De grands hommes même ont abp$ quelque- 
fois de ce langage tropologique millique-typique, 
St. Augullin dans fon iermon 41 , s’exprime 
ainfi:,, Je nombre dix lignifie jaltice & béatitude 
„ réfultante de la créature qui elt fept avec la 
„ 1 rinité qui fait trois : c’eft pourquoi les com- 
„ mandements de Dieu font dix. (n) Le nom- 
„ bre onze efl le péché, parce qu’il transgrefle 
„ dix. Le nombre foixante & dix - fept elt le 
„ produit du péché qui multiplie dix par fept; 
„ car le nombre %>t elt le fymbole de la ciéa- 
„ .ture.’.’ 

. C’e fl ainfi. , que St. Augullin daignant em- 
ployer ces idées pithagoriciennes pour combat- 
tre les gentils, avec . leurs propres armes, dit 
dans fon l'ermon 53: ,, que les trois dimenfions 

► ’•* , ; >, n 

Cio) N. B. Vous {tes de bien manvaife humeur, McffieurJ, 
& votre indigner eft bien mal. appliqué; Life* feulement 5 lér 
commentaire de Cakset, vous verres que tout cela fut fiit 
lenteur. (Sue c’était S la fois un fait 6c un type , &. qu’il fallait 
bien que ‘le pain d’ttéchiel fin (u aillé pour tne la figure d’uu 
pain I jailli. C’eft à moi de Uirp indigner* £ i:UVùl jis'.’S 

' ■ ■ . '."J ; - ‘J i , r yf 

(II) N. B. Dans le Stwifta', ancien ouvrage 'dés anciens Eue*' 
mines, qui félon H. BoKwil & Dow fpt JètWify après - de 
cinquante liçdes, cq loin les péchés mortels gui font au nombre . 
de dix , & la vertu clï peinte avec dix bras poùï les combattre. 
C’eB cette image de Ig venu que les millionnaires ont pri% pour 
l’image du diable, /*'J 
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j, de la matière font, la largeur qui eft la dilata- 
„ tion du cœur, la longueur qui eft la perfévé- 
„ rance, & la hauteur qui ell J’dpoir delà 
„ félicité. ” 

Mon ami obferve encore (obfervez bien ceci 
vous-même, Monfieur ou Meilleurs,) que ce 
mauvais goût auquel St. Auguflin s’abandonna 
quelquefois , ne déroba rien à fon éloquence , à 
fon jugement folide, & furtouc à fa piété. Oui 
mes chers Juifs , tout a été type, emblème 
figure , prédiélion dans vos aventures , vous 
êtes types vous-mêmes. Vous 'êtes nos précur- 
feurs ; mais le ferviteur qui porte Je flambeau, 
& qui marche devant fon maître ne doit pa* 
fe croire fupérieur à lui. 1 

X X X X I I. 

Des gens qui vont tout nuds. 

Vous revenez, encore à nous dire qu’un- 
voyant, (12) un nabi très -recommandable, ne 
prêcha point tout nud, mais qu’il était en verte. 
Et je reviens à vous dire qu’il prêcha tout nud , 
que c’était un prodige, urr type. Comme mon 
ferviteur a marché tout nud £? fans fouliers pour 

un type 6 ? un prodige fur l Egypte & fur l' Ethio- 
pie , ainfi le roi des /Jjfiriens emmcnera captifs 
(P Egypte & tï Ethiopie , jeunes & vieux, nuds t 
déc haut , feffes découvertes. En effet fi le. voyant 
avait marché & prêché en verte, où aurait été 
le prodige extraordinaire , le type! 

Vous ajoutez que l’anglais Tyndal a prétendu 
que David avait danfé tout nud devant l’arche. 

é- 

Ci*) Efaîe. 
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Je n’ai point lu Tyndal , je le condamne s’il 
l’a dit. Car David en danfant portait un 
Fphod de lin , une efpece de camifole de linge ; 
il eft vrai qu’il n’avait point de - culotes, les 
Juifs n’en portaient point. Il eft vrai aufli que Mi- 
chol fa femme lui reprocha d’avoir , en danfant , 
montré tout ce qu'il portait aux fermantes , en Je 
mettant tout nud comme un boufon ; fcf que David 
lui répondit: oui, je danjerai , j'en ferai plus 
glorieux devant les [ervantes. 11 Rois Chap. 6 . 
Cela peut faire croire qu’il relevoit trop haut 
fa tunique en danfant , mais non pas qu’il s’était 
mis abfolument nud. C’eft furquoi , Monfieur , 
je vous demande la permiffion de répéter ce 
que j’ai dit fouvenc d’après -mon ami, car vous 
favez que j’aime à répéter; faut - il fe harpaillcr , 
fe quereller, s’injurier, fe pourfuivre pour dé- 
cider fi un certain homme avait des culotes il 
va deux mille huit cents vingt- cinq années félon 
Denis le Petit? » 

X X X X I I I. 

D'une femme de fornication. 

a » 

Voulez -vous encore difputer fur la profti- 
tuée que le feigneur ordonna au profete Ofée 
de prendre ? Prenez une femme de fornication , 
& faites des enfants de fornication , & V. Je 
vous avoue que je fuis las de cette querelle, 
& qu’Ofée forniquera fans que je m’en mêle. 
Oui, Monfieur, qu’Ofée dife tant qu’il vou- 
dra qu’Ephraïm eft un âne , & qu’il a fait des 
préfents à fes amants ; Onager folitarius fibi 
Ephraïm muncra dédit amatoribus ; que le com- 
mentaire de Calmet cite Pline, félon lequel 
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certains ânes commandent defpotiqucment à 
des troupeaux d’ânefles, & coupent les tefti- 
cules de leurs ânons (Ofée Chap. 8.) En vé- 
rité cela ne doit pas troubler la paix des hori- 
nêtes gens. 

X X X X I V. 

D'Ezichiel encore . 

> : ■ ' * • • V . . 

Vous infiftez toujours fur Eze'chiel; vous 
fuppofez qu’il ne dormit fur le côté gauche 390 
jours qu’en fonge , qu’il ne fe fit iier qu’en 
fonge, qu’il ne mângea pendant plus d’un an 
fon pain couvert d’excréments qu’en fonge. 
Relifez donc le favant Calmet à qui’ vous vous 
en rapportez fi fouvent. Il eft du fentiment 
de St. Jean Chrifoftome, de St. Baille, de 
Théodoret, & de tous ceux qui expliquent 
la chofe au pied dé la lettre. Si tout cela , 
dit -il, ne s’était fait qu’en vifion, en fonge, 
comment ce profete aurait- il exécuté les or- 
dres de Dieu? Il dit qu’il eft très - poffible 

Î [u’un homme demeure enchaîné & couché 
iir le côté trois cents quatre - vingt dix jours. 
& il cite l’exemple d’un fou qui demeura lié 
& couché fur le même côté pendant quinze 
ans. (Ezéchiel comment. Pag. 33: édition 
de Paris.) 

.• • • t r* 

X X X X V. 

Det Profetes encore. 

Meilleurs les Juifs, je crois, comme mon 
ami , à toutes les proféties ; & je vous déclare 



! 



DES PROFETES. % 

que mon ami & moi nous y trouvons à chaque 
page le Meffie que vous n’y trouvez jamais. 
Et vous Mr. G***, fi vous êtes chrétien , je 
vous déclare que vous né parviendrez pas à 
nous faire condamner comme errants dans la 
foi. Nous fommes fournis à toutes les déci- 
fions de l’églife, & nous fuppofons que vous 
l’êtes aufli. Mais vous manquez de charité. 

Par ma foi, je crois que vous vous êtes trom- 
pé en tout. Par ma charité , je vous pardonne 
les accufations dont vous chargez mon ami, 
pourvû qu’elles n’aient point d’effet. Par mon 
efpérance, je me flatte que vous viendrez à 
ïéfipifcénce. 

; • x x x x v J. 

Accüfation légère. 

Vous accufez mon ami d’avoir dit que lé 
commun des Juifs apprit à lire & à écrire dans 
Babylone, & d’avoir dit enfuite que ce fut 
dans Alexandrie. - - 

Si dans quelqu’un de fes ouvrages que je - 
ne connais pas, quelque eopifte ou quelque 
tipografe a fauté une ligne ou a mal placé le 
mot d’Alexandrie , il y a une malignité puérile 
à charger l’auteur d’une telle faute d’impres- 
fion , & c’éft ce qui vous arrive trop fouvent. 

Si cette erreur ne fe trouve pas chez mon ami ; 
il y a une malignité d’homme fait à l’en accu- 
fer, & une grande perte de temps à fatiguer 
le public de ces miferes. Une de nos grandes 
fottifes à nous autres barbouilleurs de papier, 
c’eft de croire que le public prend le même 
intérêt que nous aux inutilités qui nous occu- 
pent. 
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* * 

. De l'Ame & de quelques autres chojes. 

Je vais entrer autant que je le puis dans la 

g ande queftion qui intéreffe tous les hommes, 
qui a partagé tous les philofophes depuis 
environ trois mille ans. Il s’agit de (avoir Ci 
nous avons une ame, ce que c’eft que cette 
ame, fi elle exifte avant nous de toute éter- 
nité dans le fein de l’être des êtres; fi elle 
exifte éternellement après nous: fi c’eft par 
fa propre nature ou par une volonté particu- 
lière de fon créateur; fi elle eft une fubftance 
ou une faculté ; s’il y a des différences fpéci- 
fiques entre les âmes , ou fi elles fe reffemblent 
toutes ; fi elles tiennent une place dans, l’es- 
pace ; fi elles arrivent chez nous pourvues de 
penfées ou fi elles ne penfent qu’à mefure, 
&c. &c. &c. 

Mon ami & moi nous commençons par at- 
tefter le Dieu vivant, car ce grand objet eft 
digne d’une telle atteftation, nous le prenons 
dis -je, à témoin, que nous croyons ce que 
nous enfeigne notre religion chrétienne. Nous 
vous le difons à vous , foit que vous foyez 
Juifs pharifiens , ou Juifs faducéens , Juifs 
allemands , ou Juifs portugais. A vous M. 
G***, leur.fecrétaire chrétien par hazard, foit 
que vous foyez thomifte ou janfénifte , ou 
molinifte, ou frere morave fervant Dieu au- 
près d’Utrecht. Si vous me demandez ce que 
.c’eft précifément qu’une ame, nous vous ré- 
pondrons ce que mon ami , a dit tant de fois ; 
notis n’en (avons rien. 



Il 



21 leve au ciel les yeux , il s'incline , il s'écrie , 
Demandez • le à ce Ditu qui nous donna la vie. 



Mon ami a fçu par cœur tout ce que dit St. 
Thomas d’Aquin dans fa fomme. Cet Ange de 
l’ccoie diftingue l’ame en trois parties d’après les 
Péripatéticiens ; l’ame fenfitive l’ame des fens, 
Pfichè dont Eros fils d’Aphrodite fut amoureux 
chez les Grecs; l’ame végétative, Pncuma , 
foufle, qui donne le mouvement à la machi- 
ne ; l’ame intelligente. Nous, entendement; 
& chacune de ces parties efl encore divifée 
en trois autres. Ainfi péripatétiquement par- 
lant cela compoferait neuf âmes à bien compter. 

Longtemps avant lui St. Irénée dans fon 
liv. 5 Chap. 7. dit „ que lame n’eft incorpo- 
„ relie que par comparaifon avec le corps mor- 
„ tel , & quelle conferve la figure de l’homme 
„ (après la mort) afin qu’on la reconnaifle. 

Tertulien dit dans fon difeours de anima , 
Chap. 7. „ La corporalité de lame éclate dans 
,, l’Evangile, car fi l’ame n’avait pas un corps, 
„ l’ame n’aurait pas l’image du corps. 

Tatien dans fon difeours contre les Grecs, 
dit : „ l’ame de l’homme efl compofée de plu- 
„ fleurs parties. 

St. Hilaire dit dans fon commentaire fur St. 
Matthieu: „ il n’efl rien de créé qui ne foit 
„ corporel, ni dans le ciel, ni fur la terre, 

„ ni parmi les vifibles, ni parmi les in vifibles; 

tout efl formé d’éléments, & les âmes, foie 
„ qu’elles habitent dans un corps, foit qu’elles 
,, en fortent, ont toujours une fubllance cor- 
„ porelle.” 

St. Ambroife dans fon difeours fur Abraham , 
dit : „ nous ne connaiflons rien d’immatériel 
„ excepté la vénérable Trinité.” 
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Mon ami avoue que ces faints étaient tombés 
dans uce erreur alors univerfelle; ils étaient 
hommes, dit -il, mais ils ne fe trompèrent pas 
fur l’immortalité de l’ame, parce qu’elle eft 
évidemment annoncée dans les Evangiles. 

Comment expliquerons - nous St. Auguftin , 
qui dans le livre 8. de la Cité de Dieu s’exprime 
ainfi: „ Que ceux-là fe tailenf qui n’ont pas 
„ ofé, à la vérité, dire que Dieu eft un corps, 
„ mais qui ont cru que nos âmes étaient de 
„ même nature que lui. Ils n’ont pas été frap- 
„ pés de l’extrême mutabilité de notre ame, 
„ qu’il n’eft pas permis d’atribuer à la nature 
,, de Dieu.” 

Mon ami a foutenu d’après tous les véritables 
favants, que l’auteur du Pentateuque n’a jamais 
parlé expreffément ni de l’immortalité de l’ame, 
ni des récompenfes , ni des peines après la 
mort. Rien n’eft plus vrai, rien n’eft plus dé- 
montré. Tout était temporel, comme le dit 
li énergiquement le grand Arnaud: „ C’ell le 
„ comble de l’ignorance de mettre en doute 
„ cette vérité qui eft des plus communes, & 
„ qui eft atteftée par tous les peres, que les 
„ promettes de l’ancien Teftament n’étaient que 
,, temporelles & terrtftres, & que les Juifs n'a- 
„ doraient Dieu que pour les biens charnels, 
,, &c. Apologie Port -Royal . ” Et c’eft en 
quoi fur-tout, Meftieurs les Juifs, notre religion 
l’emporte fur la vôtre autant que la lumière l’em- 
porte fur les ténèbres. Dès que notre légifla- 
teur a paru, l’immortalité de l’ame a été con- 
ftatée , foit qu’on crût l’ame corporelle, foit 
qu’on la crût d’une autre nature. 

Il eft certain que JesPerlans, lesCaldéens, 
ks iiabyloniens , les Syriens, les Cretois, les 



Egyptiens , & fur-tout les Grecs admirent avant 
Homere la permanence des âmes, & que le 
Pentateuque n’annonce ce dogme en aucun en« 
droit. 

Vous vous épuifez en déclamations, vous 
faites de vains efforts pour tâcher de vous per- 
fuader que le mot hébraïque Sheol, qui fignifie 
la foflë, le fouterrain, pouvait aufli, à toute 
force, fignifier, l’Hadès des Grecs , l’Amentès; 
le Tartarot des Egyptiens. Ah! Mefli^ta-s, 
d’aufli grandes, d’auffi terribles vérités ne font 
pas faites pour être devinées à l’aide de quel- 
ques fubtilités, de quelques explications forcées. 
Elles doivent être plus claires que le jour, Lues 
dormes. 

Certainement ce n’eft pas dans l’écriture fain- 
te que vous trouverez votre prétendue divifiorl 
du monde en trois parties , les cieux qui étaient 
la demeure du Très-haut, la furface de la terre ,' 
& le creux de la terre qui était l’enfer; encore 
oubliez - vous l’océan qui eft plus étendu que 
l’hémifphere habitable. Pouvez vous , Mes- 
fieurs, avancer de pareilles chimères rabiniques; 
& combattre dans mon ami des vérités fl re- 
connues? ' 

Quoi! vous voulez prouver que les anciens 
"Juifs admettaient un enfer & un royaume des 
cieux; & votre preuve eft que dans l’Exode 
Dieu apparaît à Moïfe dans un buifTon ardent ! 
Juifs & fecrétaires Juifs, fouvenez vous à jamais 
de St. Jérome ; il vous dit dans fa lettre : l’E- 
vangile me promet la po/Jeffion du royaume des 
cieux dont il ne/l pas fait la moindre mentiort 
dans vos écritures. 

Tournez - vous de tous les fens , Meilleurs 
les Juifs, vous ne trouverez chez vous aucune 
E 2 
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notion claire ni de l’enfer, ni de l’immortalité 
de l’ame. Il n’y a que deux paflages en faveur 
de la permanence de lame , c’eft dans le fécond 
livre des Macabées. Mais de grâce , fongez 
que vos héros Macabées ne vinrent que plu. 
fleurs fiecles après - votre loi , & que l’hiftoire 
des Macabées écrite en grec pour des hébreux , 
ne parut que longtemps après ces héros. Sou- 
venez - vous des fortes objeêtions renouvellées 
fi ^uvent contre la vérité de ce livre. Vous 
favS qu’on a détruit l’autenticité des deux der- 
niers dans notre églife, & que les deux pre- 
miers font déclarés apocrifes dans les autres 
communions. 

Sans entrer dans ce détail , Meilleurs , il nous 
fuffit que ce foit à l’Evangile que nous devions 
la connaifiance de l’immortalité de notre ame , 
& des peines & des récompenfes après la mort. 
Ces dogmes à la vérité étaient reçus alors des 
autres nations , mais ils ne font démontrés que 
par notre Sauveur. 

Vous tirez en faveur de l’ame immortelle, 
une indu&ion aufii ingénieufe que plaufible 
de ces paroles fi connues, il fit l'homme à J on 
image. Car dites -vous, ce n’eft pas le corps 
qui refiemble à Dieu c’efl; l’intelligence. Nous 
croyons cette vérité, mais elle neft pas expri- 
mée dans le texte. Si l’auteur de la Genefe 
avait daigné tirer la même confe'quence, il efl 
clair qu’il aurait conftaté irrévocablement ce 
grand dogme j & c’eft précifément parce qu’il 
ne l’a pas fait, Meilleurs, que nous fommes en 
droit de dire qu’il laifla le temps à cette grande 
vérité d’être annoncée par un plus grand maî- 
tre que lui. ' 

Toute l’antiquité , excepté les Bracmanes. 
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& les Chinois * croyait que le corps de l’homme 
était fait à l’image de la divinité; Finxit in 
effigiem moderantum cuntta deorum. Ou plutôt 
l’antiquité faifait les dieux à l’image de l’homme. 
Vous trouverez cette erreur bien exprimée; 
dans des vers de Xénophon Colophonien , cités 
par St. Clément d’Alexandrie le plus favant des 
peres grecs. En voici le fens dans de mau- 
vaifes rimes que je vous prie de me pardonner. 

On ne penft qu'à foi , V amour propre ejl fane home: , 

Lieu même à leur image ejl fait par le: humain:. 

Si le: heeufs avaient eu de: main:. 

Ils le peindraient avec des corne:. 

C’efl cette faiblefle de raporter tout à nous- 
mêmes qui fit croire à tant de peuples que Dieu 
avait une femme & des enfants. On le peint 
fouvent comme un géant énorme. Orphée 
lui -même dont les véritables fragments ne fe 
trouvent que chez Clément d’Alexandrie , parle 
ainfi de Dieu. 

Sur un grand trône for il ftege en fouveratte 
Au haut de la voôte itoiUe. 

Sous fe: pieds la terre efl fiulêe; 

11 tient Focian dan: fa main. t 

Ces imaginations fi bourfouflées & fi chétives 
n’ont été que trop imitées par d’autres nations. 
On a toujours voulu figurer aux yeux l’être 
invifible , éternel , incompréhenfible , & fes 
miniftres céleftes <jui fe dérobent comme lui à 
'notre vue. C’eft ainfi que les Juifs eurent deux 
chérubins dans le fan&uaire de leur temple, 
& leur donnèrent des têtes monflrueufes d'hom- 
me & de veau, avec des ailes aux épaules & 
E 3 



â la ceinture. C’eft ainfi que ribus autres qui 
avons moins d’imagination , nous nous conten- 
tons de peindre Dieu avec une longue barbe. 

Il eft vrai que les vers de l’ancien Orphée 
cités par mon ami dans la philofophie de l’ His- 
toire au chapitre de Cérès Eleufine, font bien 
plus fimples & plus fublimes. Je vous le répé- 
té, Monfieur ou Meilleurs, ‘parce qu’il faut 
répétçr des. chofes que tout le monde devrait 
favoir par cœur; c'efl la priere ou l'hymne. 
d’Orphée que l’Hiérofante chantait à l’ouver- 
ture des mifteres. - 

Marchez dans la voie de la jujlice ; adorez là. 
feul maître de l'univers, il ejlun, il eft feul, il 
e/l far lui -même', tous les. e très lui doivent leur 
exifience , il agit dans eux & par eux; il voit 
tout & jamais il na été vu des yeux mortels. • 

On demandera peut - être* comment Orphée 
put parler en cet endroit àfrçc une grandeur fi 
l'impie , &. ailleurs avec une enflure qui n’apar- 
iient qu au pere le Moine , ou au carme auteur. 

» du poème de.Ja Magdelaine? Je répondrai in- 
génûment qu il y a des inégalités chez tous 
les hommes. 

Cicéron , Meilleurs , vous l’avouez, a dit 
dans fes Tufcuianes , que toutes les nations 
admettent la permanence des âmes , & que 
leur confentement eft. la loi de la nature. J’en 
conclus, .Meilleurs les Juifs, qu’on peut re- 
procher à . vos ancêtres un peu de grofliereté. 
pour n’avoir pas connu ce que tous leurs voiûns 
Connaiflaient. 

.Mais permettez - moi de vous dire que celui 
qui vous a fourni le paflage de Cicéron l’a un 
peu dénaturé. ' Çicéron dit dans la -I re Tufcu- 
lane liv. i. Quod fi omnium etnfenfus natures 
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j mx efii mnefque confentiunt cffe qliquid quoi 
pi eos pertinent qui vitâ cejjerint , nobis quoqite 
id exijlimandum ejl. (L’abbé d’Olivet traduit 
Page 90) Puis donc que le confentement de 
tous les hommes eft la voix de la nature, & 
que tous conviennent qu’ après notre mort il 
eft quelque chofe qui nous intéreiïe , nous de- 
vons aufll nous rendre à cette opinion. 

-, Mais dequoi s’agit- il dans cet endroit? de 
l’amour de la gloire dont tous les hommes font 
épris, «St qui était la grande paflion de Cicé- 
ron. Cicéron veut nous faire entendre que 
nous avons tous la faiblefle de nous intéreller 
à ce qu’on dira de nous quand nous ne ferons 
plus & que notre imagination embralTe ce phan* 
tômè qui eft fon ouvrage. 

OA aurait dû vous dire que Cicéron dans 
la moitié de c e^jfel ogue fur la mort, qui eft 
le premier des !; g culanes, foutrent l’opinion 
alors commune que les morts ne peuvent fouf- 
frir. Il fe moque de fon auditeur qui. dit, 
qu’il eft fâcheux d’être mort; c’eft dire lqi ré- 
pondit-il, qu’un homme qui n’exifte pas exis- 
te. Puis il lui cite un vers d’Epieharme, & 
je tourne çn latin. 

Emori nolo,fei me eft mortuum nihil aflimc. 

Ce que l’abbé d’Olivet rend ainfi en Français , 

Mourir peut-être un mal, mais être mort n’eft rien** 

Il foutient l’anéantiflement de l’homme dans 
le commencement de l’ouvrage, «St la perma- 
nence de l’ame à la fin. 

Vous me direz que Cicéron fe contredit y 
il pourait bien en être «quelque chofe; mais 
E 4, 
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c’eft le privilège des philofophes de l’académie : 
& vous favez que Cicéron était académicien. 
On a pu vous faire lire fon oraifon pour Cluen- 
tius, où vous avez vu ces paroles; quel mal lui 
a fait la mort ? à moins que nous ne foyons ajfez 
imbccilles pour croire des fables ineptes , pour 
imaginer qu’il ejl condamné au fupplice des per- 
vers. Mais fi ce font là des chimères , comme 
tout le monde en ejl convaincu , de quoi la mort 
l'a-t elle privé? Jtnon du fentiment de la douleur . 

Nam nunc quid tandem mali mors illi attu- 
lit? nifi forte ineptiis ac fabulis ducimur , ut 
exijlimemus ilium apud inferos impiorum fup- 
flicia perferre? Oins fi falfa funt, id quoi om- 
îtes intelligunt , quid ci tandem aliud mors eripuit 
præter fcnfum doloris? 

Vous voyez que le dogme de la permanence 
de l’ame tant chanté par Hotnere, tant fuppofé 
par Platon, était bien obfcurci clans l’empire 
romain. 

On vous aura dit, fans doute, Meilleurs, que 
tout le fénat penfait alors comme Cicéron. On 
vous aura conté que Cefar penfait de même 
& s’en expliquait avec la plus grande hauteur. 
On vous aura parlé de fon aventure' avec Caton 
en pleine audience, lorfqu’il fauva la vie à 
Catilina , en repréfentant que fi on faifait pé- 
rir Catilina, ce ne ferait pas le punir, parce qu’il 
n’aurait plus de fentiment, & que tout meurt 
avec l’homme. 

Les Romains vers ce temps -là renoncèrent 
tellement aux opinions de leurs ancêtres & des 
Grecs leurs maîtres , que St. Clément le romain 
dans le premier fiecle de notre églife, com- 
mence fon livre des récognitions ou reconnais- 
fances par un doute fur l'immortalité de l.’ame. 
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Il avoue qu’il prit la réfolution d’aller en Egyp- 
te aprendre la nécromantie, la magie, pour 
s’inflruire à fond fur l’ame. 

Il elt donc, ce me femble, bien certain, 
Meffieurs les Juifs, vous qui refpeêtiez tant les 
faducéens, ennemis de l’immortalité de lame, 
il elt bien démontré que nous avions befoin 
de la révélation pour nous inltruire fur un fujet 
fi intérelfant. Ce n’était pas allez d’un Socrate 
& d’un Platon, il nous fallait un plus grand 
homme. 

Je ne vous parle pas ainfi pour vous repro- 
cher le crime que vous avez commis envers ce 
plus que grand homme Je me plais à croire 
que vous ne defcendez pas de ces fanatiques 
qui criaient, en leur patois, comme on a crié 
ailleurs en tant d’occafions, tollé , tollé. Je 
préfume que vous êtes portugais, & que vos 
ancêtres s’établirent vers les Algarves du temps 
de Moïfe , lorfque plufieurs Juifs fiûvirenc 
les Tyriens qui vinrent faire exploiter les mines 
d’or & d’argent des Efpagnes. 

Je vous ai déjà dit que loin d’être votre 
ennemi , je fuis votre généalogilte. Je fuis 
perfuadé très - férieufement que votre race 
pouvait être établie en Andaloufie & dans l’E- 
ftramadoure avant les Carthaginois, avant -les 
Romains ; & que par conféquent elle ne put j 
être inftruite de ce qui fe palfa du temps de 
l’empereur Tibere , vers le torrent de Cédron 
qui elt à fec fix mois de l’année. Si mon ami, 
en qualité de chrétien , a qualifié de détellables 
les gens de Jérulalem, qui, fuppofé qu’ils par- 
lalïent grec au préteur Pilatus romain, s’écriè- 
rent félon St. Matthieu, Staurodeito , Stauro- 
delta , aima autou cf>h' eimas Kai epi ta tckna 
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I 



74 



NIAISERIE*;' 

émou: Crucifiez, crucifiez, que fon fkng fbît 
fur nous &-fur nos' enfants. Certainement fi 
vos aïeux étaient alors dans la Bétique, ou 
dans le canton de Sétubal , û fameux pour fon 
vin , ils ne pouvaient être coupables de ce 
crime, 

* PERORAISON 
f '? à M. G. Secrétaire des Juifs. 

Je fuppofe, Monfieur , que vous êtes enter-: 
ré, & que moi & mon ami nous le fommes 
aufli. Nous comparaiflbns tous deux devant 
celui qui feul a révéle au genre humain l'im- 
mortalité de Jjapie, la réfurre&ion, & le juge- 
ment dernier. *vous lui dites: Seigneur, nous 
n’avions nul befoin de vous', nousfavions tout 
çela avant que vous*vinfliez au monde. Mon 
ami & moi nous lai difons, nous n’en favions 
rien; nous vous devons toutes nos connaiflan- 
çes: or qui croyez-vous qui fera mieux reçu? 

• , 

DE QUELQUES NIAISERIES. 

Après avoir jeté deux volumes à la tête de 
mon ami, Monfieur, vous venez le battre a 
terre dans un troifieme; il eft écrafé & vous 
venez encore le percer de coups dans un petit 
commentaire. Voyons fi à l’exemple du fama- 
ritain rapporté dans l’Evangile, je ne pourrai 
pas, après avoir fecouru le voyageur baigné 
dans fon fang, le défendre des mouches qui 
yiennent y goûter. ' •' . 
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PREMIERE NIAISERIE. 

F 

Sur le Kish Ibrahim. 

Vous voulez parier que mon ami , qui a cité 
Hide fur l’ancienne religion des Perfes, n’a 
jamais lu Hide. Ne voilà -t- il pas un fujet 
de difpute bien intéreflant , bien utile ! Un 
vieillard retiré entre les hautes Alpes, a-t-il 
lu un livre très -confus d’un anglais, écrit en 
latin? Oui Monfieur, il l’a lu & moi auffi r 
& je n’y ai guere profité. 

Vous voulez bien convenir que l’ancienne 
religion des Perfes s’appellaic Kish Ibrahim, 
Millat, Ibrahim, culte d’ Abraham; vous l’a- 
vez appris de mon ami , & vous ne devez pas 
rougir, tout favant que vous êtes, d’avoir ap- 
pris une chofe très - indifférente d’un homme 
moins éclairé, mais plus vieux que vous; Et- 
quand je vous dirai que félon des gens plus ins- 
truits que moi , Kisn Ibrahim vient de l’arabe , 
& Millat Abraham ou Ibrahim, vient de fan- 
ciene langue des Medes , je ne vous dirai une. 
chofe ni bien fûre, ni bien importante. 

DEUXIEME NIAISERIE. 

Sur Zoroajlrt. 

Hide rapporte Pag. 27 & a 8, que les an- 
ciens Perfes ont cru qu’un vieux livre qui con- 
tenait leur religion réformée, était tombé du 
ciel entre les mains d'Abraham dans le terri- 
toire de Balk, du temps de Nembrod, & je 
Je croirai avec vous fi vous voulez. Puis il 
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répété des contes de Plutarque, comme par 
exemple, que la reine Ameftris, dans fes dé- 
votions , faifak enterrer douze hommes vivants 
& les envoyait en enfer pour le falut de fon 
ame. 

Puis il fe met en colere (Page 32) contre 
l’empereur Alexandre Severe, qui fuivant un 
rêveur du bas empire nommé JLampridius , 
avait dans fon oratoire le portrait d’Abraham, 
d’Orphée, d’Apollonius de Thiane, & de Jé- 
fus - Chrift , peints fans doute très - reflein- 
blants. 

Enfuite (Pag. 82 & fuivantcs) il fait le 
roman d’Abraham qui ayant vaincu le grand 
roi de Perfe, & quatre autres puiflants rois, 
avfec trois cents gardeurs de brebis, abolit en 
Perfe l’antique religion du fabifme. Voilà donc 
Abraham auteur d’une nouvelle religion des 
Perfes, & c’efl lui qu’il faut regarder comme 
le vrai Zerduft, le vrai Zoroaftre; car le pre- 
mier avait veçu fix mille ans auparavant, & 
le dernier Zoroaftre ne parut que fous Darius 
fils d’hiftafpe. . . . quinze cents ans après Abra- 
ham. Ce font - là des faits avérés ; demandez 
à M. Larcher mon autre ami. 

Ce roman reflemble afiez à celui qu’a fait 
depuis un Ecoflais nommé Ramfai: précepteur 
d’un duc de BouilJion , fur les voyages do 
Cirus. 

TROISIEME NIAISERIE. 

Du Sadder. 

C’eft à vous feul , Monfieur le fccrétaire 
des Juifs que je m’adrelfe ici. Vous nous ob- 
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jeftez la décifion d’un favant qui a eu le cou- 
rage d’aller chercher des inftru&ions au fond 
de l’A fie, à l’exemple de Pithagore; il fait 
peu de cas des écrits attribués à Zoroaftre ; 
al dit qu’ils font remplis de petitefies d’efprit , 
qu’ils font fades, ridicules, auffi mal raifonnés 
que l’Alcoran & aufii dégoûtants que le Sadder. 

Je vous abandonne, Monfieur, le Zenda- 
Vefta de Zoroaftre, que je ne connais point, 
& l’Alcoran que je connais. Mais permettez 
que je prenne le parti du Sadder qui eft le ca- 
téchifme des Parfis modernes que nous nom- 
mons Guebres. Il eft; divifé en cent portes 
par lefquelles on entre dans le ciel. En vojci 
quelques-unes; entrez Monfieur. 

PORTE IV e . Zoroaftre fe promenant 
un jour avec Dieu auprès de l’enfer; vit un 
damné auquel il manquait un pied. C’eft un 
roi, lui dit Dieu, qui régnait fur trente -trois 
villes , & qui n’a jamais fait que des allions 
tyranniques; mais un jour il apperçut une bre- 
bis qui était liée trop loindefon herbe, il lui 
donna un coup de pied pour l’en rapprocher; 
c’eft le feul bien qu’il ait jamais fait. J’ai mis 
ion pied en paradis , & fon corps en enfer. 

Mon ami que vous vilipendez tant que vous 
pouvez, avait, il y a plus de dix ans, écouté 
à cette porte ; il l’avait citée dans plufieurs de 
fes ouvrages; car il aime à répéter pour ‘in- 
culquer. Vous voyez bien, Monfieur, qu’il 
avait lu ce Sadder, & qu’il n’avait pas pris 
un livre pour un homme. M. l’abbé Foucher 
peut avoir lu le Sadder, mais mon ami pofiede 
lbn Sadder aulfi. Il eft vrai qu’il a pris un peu 
de liberté avec le texte facré Guebre, il a mis 
un âne pour une brebis, afin de rendre la cho- 
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fe plus vraifemblable; car on lie un âne à fa 
mangeoire , & on ne lie guere une brebis. v 
P O R T E I X e . La pédéraftie eft un cri- 
me abominable , &c. Il eft défendu par lé 
Eend , il révolte la nature. Mon ami cita en - 
tore cette perte pour prouver que les Romains fouil- 
lés de cette infamie tant célébrée par Horace $ 
avaient grand tort de dire quelle était recoin- 
mandée par les loix de la Perfe. Mon ami fe 
fervit de cette Porte contre M. Larchet qui 
croyait cette vilenie plus permife qu’elle ne 
l’étoit. 

PORTE XIII e . Chériflez votre pere & 
votre mere...,. que toute la famille foit con-i 
tente de vous, afin qu’elle vous bénifle éter- 
nellement. 

Cette Porte femble avoir quelque chofe de 
plus fort , fi on ofe le dire , que ce comman- 
dement, Honore ton pere 6? ta mere afin de vivre 
longtemps fur la terre. 

PORTE X I X e . Mariez - vous dans votre 

jeunelTe car à la mort quand il faudra palier 

lbr le pont aigu, vous ferez trop heureux d’a- 
Voir un fil6 qui vous donne la main pour pafleri 

PORTE XXII e . Ne mangez jamais votre 
pain fans prier le Dieu qui vous le donne. 

PORTE XXV e . Gardez-vous de jeûnef 
un jour entier, notre vrai jeûne eft de nous 
übftenir du mal. 

Cette Porte fe retrouve dans les récognitions dé 
St. Clément le romain. 

PORTE XXVII e . Demandez pardon à 
Dieu de vos fautes, en vous couchant. 

PORTE XXVII I e . Quand vous aurez 
feit un marché , ne vous en repentez point * & 
ne fongez qu’à le remplir. 
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PiORTE X X X e . Quand vous doutez fi ce 
que vous allez faire eft jufte ou injufte, abfte- 
nez -vous. 

C’eji la plus belle maxime qu'on ait jamais 
donnée en morale , fs* mon ami l’a répétée il y a 
longtemps dans plufieurs de fes ouvrages pour 
l’édification du prochain. ‘ 'i -, ■ 

PORTE XXXV e . Quand vous êtes à 
table donnez à manger aux chiens. 

■ 'Ce précepte apprend qu’il ne faut pas craindre 
de faire des ingrats. 

Voilà allez de portes. 

Je ne nie pas qu’il n’y eût dans ce catéchifmé 
des Parfis, beaucoup de verbiage & de gali- 
mathias. J’ai été forcé d’abréger chaque arti- 
cle. Si on s’arrêtait à toutes ces Portes on - 
périrait d’ennui avant d’entrer dans le paradis 
de Zoroaflre: j’ofe en dire autant de l’Alcoran. 
Nous autres Européans nous ne pouvons flip- 
porter la bavarderie orientale; mais les bonnes 
femmes guebres, & les bonnes femmes turques 
apprennent ces fottilès par cœur, & les réci- 
tent avec dévotion. . 

Je dis feulement que depuis le Japon jufqu’ati 
bord occidental de la Laponie, on ne vit & 
on né.cyerra jamais de légiflateur qui ne donné 
de bons préceptes , & q'iu ne prêche quelque, 
fois une vertu févere. Ainfi je ne regarde 
point ce que je viens de dire comme une niai* 
ferie. Pardon , Meilleurs , c’était à la vôtre 
que je répondais. 

Ce n’ell pas que je vous prenne pour des 
niais , vous êtes des gens d’efprit un peu malins; 
mais en con^jence, la plûparc de nos fujets 
de difpute font ' des niaiferies. 



go ' NIAISERIES. 

Q U A T RIE ME NIAISERIE. 

Sur l'âge d'un ancien. 

Monfieur ou Meilleurs, vous me fatiguez 
furieufement avec votre éternelle répétition 
fur l’âge d’Abraham. Je n’imiterai pas celui 
qui vous die: allez chercher fon extrait baptiftai- 
re: je vous dirai feulement que félon le calcul 
de l’ancien teftament, fon pere Tharé ou Tha- 
rat véçut foixante â? dix ans & engendra Abram , 
Nacor 6? Aran, que félon le même texte il 
vécut deux cents cinq ans & mourut à Haran ; 
qu’ Abraham alors reçut de Dieu un ordre ex- 
près de quitter fon pays. 

Or, fon pere l’ayant eu à 70 ans, & étant 
mort â 205, qui de 2 ©5 retranche 70, relie 
135. Si malheureufement le texte ditenfuite: 
Abram avait foixante & quinze ans lorfqu’il par- 
tit de Haran ou de Kliarran , ce n’ell pas ma 
faute. St. Jérome & St. Augullin difent que 
cela ell inexplicable. Je ne l’expliquerai donc 
pas, je n’en fais pas plus que ces deux faints , 
ni que vous. 

Dites qu’il y a dans le texte erreur de copis- 
te, dites avec don Calmet qu’Abraham pourait 
bien être né la cent trentième année de fon 
pere, de être Je cadet de fes freres, au lieu 
qu’il était l’aîné. Tout cela m’eft indifférent. 

CINQUIEME NIAISERIE. 

Sur. l'âge d'une ancienne. 

Vous citez à tout moment je ne fais quels 
livres que vous imputez à mou ami, & que 

ni 
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ni lui ni moi ne connaiflonï. Ce ferait une 
calomnie horrible fi cela était férieux; mais 
je ne la regarde que comme une niaiferie. Vous 
foutenez que Sara était très - belle à l’âge de ’ 
foixante-cinq ans lorfqu’elle entra dans le fer-. ‘ 
rail du Pharaon d’Egypte. Vous accufez mon 
ami d’avoir imprimé qu’elle en avait foixante' 
& quinze. Si vous avez une maîtrefTe de çet 
âge, je lui en fais mon compliment j mais non * 
pas à vous. 

SIXIEME NIAISERIE. 

Sur un homme à qui fa femme valut d'affeZ' 
grands prifents. 

1 • .* • / - ; . . y . % T* ' j 

Vous croyez qu’ Abraham ayant fait pafler 
h belle femme pour fa fœur, en Egypte, afin 
qu'il lui fût fait du bien à caufe d'elle , félon 
le texte, on ne lui-, fit pas allez de bien en lui 
donnant beaucoup dé bœufs, d’ânes,- d’anefles, 
de brebis, de chameaux, de ferviteurs & de 
fervantes: pour moi je trouve que le roi d’E-. 
gypte le paya très- bien, & que vous êtes trop 
cher. _ 



SEPTIEME NIAISERIE. 

1 ' . i , . /i ' 

Sur l'argent comptant. 

* . . , 

' Vous dites donc, Monfieur, qu’il faut de 
l’argent comptant au mari d’une belle dame,* 1 
& que le préfent du roi n’était que celui d’un 
coq de village. Cependant, des troupeaux, dd 
chameaux, de bœufs & d’ânes, dès éfclave* 
de l’un & de l’autre fexe valent beaucoup d’ar* 
' F 
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gent. Vous vous plaignez qu’autrefois on ait 
* imprimé je ne fais où, chevaux pour cha* 
tneaux , voilà bien de quoi crier ; un beau 
cheval coûte autant, & plus même qu’un beau 
chameau. 

( Mon ami, dites- vous, penfe que les pira- , 
mides étaient déjà bâties : de là vous concluez 
qqe le roi d’Egypte devair donner au mari de 
la belle Sara des facs énormes de guinées, de 
la vaifTelle d’or & des diamants. Doucement, 
Monfieur, il y avait dans ce tcmps-là de belles 
pierres pour bâtir des piramides , & point de 
monnbie d’or ; tout le commerce fe faifait par 
échange , on n’avait encore fabriqué ni ducats 
ni guinées; vous faveg que la première monnoie 
d’or fut frappée fous Darius fils d’Hiftafpe qui 
1 punit fi bien les prêtres du college de Zoroas- 

' tre: allez, vous vous moquez, le préfent du 

roi était magnifique. . . 

HUITIEME NIAISERIE. 

• . ' • Sur l'Egypte. - 

Vous êtes tout étonné que les Egyptiens 
aient été lâches, fuperftitieux , àbfurdes, très, 
méprifables, après -avoir fervi en efclaves vi- 
goureux à élever des tombeaux en piramides 
pour leurs rois & pour les intendans des pro- 
vinces. Il eft très - vrai , Monfieur , & Mes- 
, fleurs, que les Egyptiens font devenus le plus 

chétif peuple de la terre après un autre. 

/ Il ell très- vrai qu’il a toujours été fubjugué 

par quiconque s’efl: voulu donner la peine de 
le battre, excepté par nos fous de croifés. II 
eft très-vrai qu’Ifis & Ofiris ne leur ont jamais 
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fervi de rien, non plus que les philafleres dei 
pharifiens ne les ont fervi contre les Romains. 
Il eft très -vrai que Séfoftris n’à jamais fongé 
à courir comme un fou avec vingt- fept mille 
chars de guerre pour aller conquérir toute la 
terre, depuis les Indes jufqu’au Pont-Euxih 
& au Danube. ' . 

NEUVIEME NIAISERIE. 

Si Sodome fut autrefois un beau jardin. ~ 

N’efl: - ce pas une niaiferie de fuppofer qué 
le lac Afphaltide, la mer Morte était autrefois 
un jardin délicieux ! Vraiment je vous donfeillé 
d’y placer le paradis terreftre. _ 

Vous devriez mieux favoir votre Genefe: 
.elle ne dit point que Sodome fut changée en 
un lac; elle dit au contraire „ qu’Abraham 
„ s’étant levé de grand matin vint au lieu ou 
„ il avait été auparavant avec le feigneur, & 
,, jettant les yeux fur Sodome & fur Gomore, 
„ & fur tout le pays.d’alentouf , il ne vit plus 
„ rien que des étincelles & de la fumée , qui 
„ s’élevait de la terre comme la fumée d’un 
„ four.” Ce n’efl: que par une faufle tradition 
qu’on nous a tranfmis la métamorphofe des cinq 
villes en lac. Ce que je vous] dis là n’efl: pas 
une niaiferie : je vous témoigne mon profond 
refpeft pour vos livres en les citant exaéte- 
tnent , & c’eft ce que vous n’avez pas fait. 
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DIXIEME NIAISERIE.; 

Sur le difert de Cuérar , ou Cetar. 

VouIè2 - vous , MefTieurs, que nous faftions 
enfemble un petit voyage au défert effroyable 
de Guérar. par. de - là Sodome? M. J3roukana 
qui a pafle par-là dans la derniere guerre contre 
le Cheik Daller ne vous le confeille pas: il dit 
que c’eft un des plus maudits cantons de l’Ara- 
bie pétrée. , Vous croyez que c’efl un pays 
charmant, & que les dames y confervent la 
lleur de leur beauté jufqu’à cent ans , parce 
çju’Àbimeîec roi de Guérar y fut amoureux de 
Sara qui en avait quatre - vingt dix; & vous 
penfeZ que l’on eft fort riche à Guérar parce 
‘iju’Abimeléc fit à Sara d’aufli beaux préfents 
qu’elle en avait reçus du roi d’Egypte, environ 
■trente ans auparavant, en brebis, en garçons, 
•'en bœufs, en filles, en ânes, & qu’il lui donna 
encore mille écus en monnoie, quoiqu’il n’y 
eût de monnoîe nulle part. 

Faites le voyagé fi vous Voulez; nous ne 
Vous fuivrons pas. Mon ami eft plus vieux 
qu’Abraham & moi auflî ; on ne va .pas loin à 
notre âge. Envoyez plutôt à Guérar M. Ron- 
• 'dèt votre ami, l’auteur du journal de Verdun, 
qui fait qu’un kof vaut* cent écùs, & un mern 
quarante écùs. Je crois qu’il fe trompe, mais 
n’importe. - ■ •*' • - -• - *• ; - ::i 
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ONZIEME NIAISERIE; 

Sur le nombre actuel des Juifs. 

Meflieurs les Juifs , vous dites à mon vieux 
camarade , apparemment vous ne prétendez pas , 
quand nous battions les Ammonites , quand nous nous 
emparions de fldumée , &? que nous prenions Da- 
mas , que nous n'étions que quatre cents mille hom- 
mes. Je vous demande pardon, Meflieurs ? 
nous croyons que vous étiez en plus petit nom- 
bre quand vous ne prites point Damas, que 
vous vous vantez d’avoir pris. Nous penfons 
que vous n’êtes pas quatre cents mille aujour- 
d’hui , & qu’il s’en faut près des trois quarts. 
Comptons. 

Cinq cènts chez nous devers Metz ; une 
trentaine à Bordeaux; deux cents en Alface; 
douçe mille en Hollande & en Elandre ; quatre 
mille cachés en Efpagne , & en Portugal , quin- 
ze mille en Italie ; deux millç très-ouvertement 
à Londres. ; vingt mille en Allemagne, Hon- 
grie, Holftein, Scandinavie; vingt-cinq mille 
en Pologne ; & pays circonvoifins ; quinze 

S ille en Turquie; quinze mille en Perfe. Voi- 
tout ce que je connais de votre population ; 
elle ne fe monte qu’à cent mille fept cents 
trente Juifs. Je confens de vous faire bon de 
cent mille Juifs en fus , c’eft tout ce que je 
puis faire pour votre fervice: les Parfis vos 
anciens maîtres ne font pas en plus grand nom- 
bre. Vous voulez rire avec vos quatre millions, 

Addition de mon ami . 

„ Leur fécretaire me dit que je fuis fâché 
„ contr’eux à caufe de la banqueroute que 
Fî 
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me fit le juif Acofta, il y a cinquante ans, 
„ à Londres: il fuppofe que je lui confiai mon 
„ argent pour gagner un peu de temporel avec 
„ Ifraël. Je vous protefte , Meilleurs, que 
„ je ne fuis point fâché: j’arrivai trop tard 
„ chez M. Acofta ; j’avais une lettre de chan- 
„ ge de vingt mille francs fur lui: il me dit 
„ qu’il avait déclaré fa faillite la veille, & il 
„ eut la générofité de me donner quelques 
„ guinées qu’il pouvait fe difpenfer de m’acor- 
„ der. Comptez, Meflieurs, que j’ai effuyé 
„ des banqueroutes plus confidérables de bons 
„ chrétiens , fans crier. Je ne fuis fâché contre 
• aucun juif Portugais, je les eftime tous; je 
, ne fuis en colere que contre Phinée fils d’E- 
„ léazar , qui voyant le beau prince Zamri cou- 
„ ché tout nud dans fa tente avec la belle prin- 
„ celle Cosbi, toute nue aufli, attendu qu’ils 
„ n’avaient pas de chemife , les enfila tous deux, 
v avec fon poignard, par les parties facrées, 
„ & fut imité par fes braves compagnons, 
„ qui égorgèrent vingt • quatre mille amants , 
„ & vingt -quatre mille amantes, en moins 
„ de temps que je n’en mets à conter cette 
„ anecdote , car à mon âge je n’écris pas 
» vite.” 

DOUZIEME NIAISERIE. 

Sur la Circortcijîon. 

Vous jettez les hauts cris fur ce qu’un autre 
que mon ami a dit que la circonficion d’ Abra- 
ham, n’eut point de fuite. Non, Monfieur, 
elle n’en eut point, puifque les Ifraëlites ne 
pratiquèrent point la cirçoncifion en Egypte. 
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C’était un privilège qui n’érait alors réfervé 
qu’aux prêtres d’Ifis & aux initiés. 

Oui, les Juifs qui moururent tous dans le 
dcfert, moururent incirconcis comme JVL G***. 
& moi ; mais il y a un livre inconnu que vous 
appeliez Diétion.... Philofo.. . dans lequel l’au- 
teur fe hazarde à dire que la colline dts prépu- 
ces à Galgal, où Jofpé fit circoncire deux ou 
trois millions de fes Juifs, était dans un défert 
auprès -de Jérico. Qu’a de commun mon ami 
avec ce Galgal ? Il vous certifie que s’il y eut 
à Galgal une montagne compofëe de prépuces, 
comme il y a dans Rome le monte Tejîacto , 
compofé de pots calTés, il n’y prend pas le plus 
léger intérêt. Il vous certifie encore qu’il re- 
garde comme des niaiferies tout ce que des 
tipografes fe font emprefles d’imprimer, foit 
en confultant des courtiers de‘ librairie , foit 
en ne les confultant pas, foit en vendant les 
penfées d’un homme à eux inconnu , foit en ne 
les vendant pas. Il vous certifie pour la ving- 
tième fois qu’il n’a point faic la plûpart des 
niaiferies, c’eft à -dire des livres que vous .lui 
imputez; & je vous jure qu’à fon âge & au 
mien nous ne prenons aucun parti ni pour les 
nations prépucieres , ni pour les nations dépré- 
pucées; ni pour les châtrés, ni pour les en- 
tiers; ni pour Jes voifins du cap de Bonne- 
Efpérance qui mettent una petite boule d’her- 
bes fines à la place d’une des deux petites bou- 
les utiles que la nature leur a donnés. 

On prodigue ce me femble , une bien vaine 
érudition pour deviner quel homme fuc circon- 
cis le premier; qui prit Je premier lavement; 
qui porta la première chemii'e ; qui le premier 
avala une huître à l’écaille; qui fut le premier 
vendeur d’orvietan? &c. &c. 
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TREIZIEME NIAISERIE. 

* . « - • ' ’ ■ . ‘ * . 

Quelle fut la nation la plus barbare ? 

i i ; * • 

Vous nous dites, Monfieur G***, fous le 
nom de fix Juifs, que fi les premiers hébreux 
étaient fort grofliers & très - ignorans , no» 
premiers Français l’étaient encore davantage. ! 

■ Je ferais bien embarafle s’il fallait vous dire 

3 ui étaient les plus barbares, ou les Francs 
H temps de Clovis, ou les Juifs du temps 
de Jofué, & mon ami ferait auffi embaraffé 
que moi. Tous les peuples ont commencé 
par être à peu -près également cruels, voleurs» 
méchants , fuperftitieux . & fots. Ce n’eft 
point ici une niaiferie ; c’eft une trifte vérité. 
Mais ce ferait une niaiferie très- puérile de 
vouloir favoir précifément quel était le plus 
barbare ou ce fils de P.... Abimelek qui, avant 
de juger le peuple de Dieu , égorgea fur une 
grande pierre foixante & dix de fes freres, 
ou ces deux fils de Clovis, Childebert & Clo- 
taife, qui mafiàcrerent les deux petits-fils de 
Sre. Clotilde. Il fembierait qu’ Abimelek fut 
foixante & huit fois plus abominable que Chil- 
debert & Clotaire; mais on vous répondrait 
qu'il faut juger un homme par toutes les afiüons 
de fa vie, & non. par une feule. On vous di- 
rait encore qu’il faut lire dans le cœur, & çet- 
îe entreprife ferait affez niaife. - •• 1 
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QUATORZIEME NI AISE R IE. » 

La nation Française honnie par M. le Secrfc 
* ». ' ■ taire. 1 * 

Moniteur G***, fecrétaire éloquent de* 
Juifs , vous faites un portrait terrible de la 
cour & de la ville en peignant les mœurs juives 
du temps de la profpérité de ce peuple. Vous 
vous complaifez d’abord à décrier notre com- 
merce & notre Compagnie des Indes, & à 
célébrer les grands étabiiflements d’Elath & 
d’Eziongaber , par lefquels les Juifs qui n’eu- 
rent jamais un vaiffeau, faifaient entrer chez 
eux les immenfe? tréfors d’Ophir& de Tarfis, 
pays que perfonne ne connaît. Vous conduir- 
iez les richefles de l’univers dans Jérufalem 
par le port d’Eziongaber qui en elt très - éloi- 
gné , & où les T urcs , qui en font les maîtres , 
n’ont jamais un vaifleau , parce que ces bas- 
fonds font plus impratiquables que les langues 
de Venife. •' 

Vous admirez ladilcrétion de Salomon, qui 
ayant hérité quelques milliards de fon pere, 
voulait encore acquérir quelques milliards eq 
trafiquant à Ophir, & qui n’ayant pas une 
barque à lui en propre, empruntait des vais- 
feaux & des matelots de fon ami Hiram roi 
de Tyr, lefquels vaifleaux traverfaient toute 
la mer Méditerranée ,' côtoyaient l’Afrique , 
doublaient le cap de Bonne - Efpérance pour 
Venir fervir la fageflè de Salomon. 

' Après avoir acccumulé dans Jérufalem plus 
d’or , d’argent , d’ivoire , de parfums & de 
• linges qu’elle n’en pouvait contenir, vous tora- 

h • * F 5 



çà NIAISERIES. 

t 

bez à bras racourci fur tous les vices qui na- 
quirent de ces inconcevables richefles Vous 
avez d’abord loué les Juifs de n’avoir eu chez 
eux ni opéra comique, ni danfeurs de corde, 
ni parades fur les boulevards. Vous les ayez 
admiré de n’avoir point imiré les Sophocles 
& les Euripides dont ils n’avaient jamais en- 
tendu parler. • Et tout d’un coup fortant de 
cette niaiferie de panégiriques , vous allez pren- 
dre chez les profetes Ifaïe, Amos & Michée, 
tous les traits de fatire judaïque que vous cro- 
yez pouvoir retomber fur la nation Françaife. 
Si c’eft une niaiferie, elle eft très -éloquente; 
on ne peut à mon gré, déclamer plus haute- 
ment contre fon fiecle. 

Cela me fait fouvenir de*M. Broun brave 
théologien anglais. Il fit imprimer deux vo-' 
lûmes contre les fotifes de fa patrie, au com- 
mencement de la guerre de 1756. Il démontra 
éloquemment dans ce livre intitulé. Tableau 
des mœurs ang'aifcs, qu’il étoit impoflible que 
l’Angleterre ne fût p2s abimée dans deux ans. 
Qu’arriva-t-il ? l’Angleterre fut viétorieufe dans 
les quatre parties du monde. J’en fouhaite au- 
tant à la France, en réponfe à votre pieufe fa- 
tire ; je fais mieux, je fouhaite qu'elle n’ait 
point de guerre. J’aime mieux vivre fous des 
Salomons que fous des Judas Macabées. Mais 
; f, croyez- moi, Monfieur le fecrétaire juif, ne 

< comparez jamais Jérufàlem à Paris, le torrent 

de Cédron ne vaut pas le pont- neuf. 
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Quel peuple fut Je plus fuperfiitieux ? 

Après avoir recherché quel fut autrefois le 
plus barbare de tous les peuples, vous exa- 
minez à préfent quel fut le plus fuperftitieux, 
ç’eft-àdire le plus fot. Je n’ai point de balances 
pour pefer ainfi les nations: On pourait vous 

répondre en général que le plus fot homme, 
comme le plus fot peuple,* eft celui qui dit & 
qui fait le plus de iotifes ; & alors il n’y aurait 
plus qu’à compter. Nous prendrions les hifto* 
. riens qu’on fait- lire à la ftudieufe jeanefle ; 
nous verrions chez qui l’on trouve le plus de 
façons de connaître l’avenir, foit à l’aide d'un 
pfaltérion, foit avec un petit bâton recourbé , 
Jioit en donnant à manger à des poules. Nous 
verrions quelle nation a eu plus de métamor- 
phofes , plus de forciers , plus de loups-garous ; 
dans quel pays on a vu plus de princes fouettés 

{ >ar des prêtres'; quelles archives pofledent 
a fuite la plus complette de fadaifes dégoûtan- 
tes & de contes, que la plus imbécille & la 
plus bavarde nourrice n’oferait répéter aujour- 
d’hui: Nec pucri credunt nifi qui nundum cere 
lavantur . Alors, on pourrait hazarder de juger 
à qui l’on doit le prix de la fotife ; mais il fe- 
rait trop dangereux de donner ce prix; trop 
de gens y prétendent: il vaut mieux laifler 
chacun jouir en paix de la juftice qu’il fe rend 
tout bas. 
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SEIZIEME NIAISERIE. J 
Quel peuple fut le plus brigand. 

I 

Vous demandez enfuice quel peuple à été 
le plus voleur , le plus brigand ? Et quand 
on vous représente lèlon votre propre décla- 
ration que le peuple de Dieu vola neuf millions 
aux Egyptiens pour aller faire bonne chere 
dans des déferts, quand on vous dit qu’enfuite 
Ce peuple de Dieu s’empara du pays de Canaan 
qui ne lui appartenait pas ; vous prenez' à par- 
tie mon ami qui n’a rien dit de cela. Vous 
lui adrefTez ces paroles foudroyantes , vous trai T 
tez nos pères de brigands , qu'étaient les vôtres ? 

Je vous ai déjà dit, Monfieur le fecrétaire, 
que ni moi, ni mon ami ne prétendons, des- 
cendre d’un conquérant des Çaules ; nous cro- 
yon< être iflus d’une famille de bons gaulois* 
pacifiques. 

# Nous n’avons trouvé dans notre généalogie 
aucun coupe -jarret qui ait fervi fous le chré- 
tien Clovis , quand ce brave converti força 
Cararic roi ou maire d’Arras, & le fils de 
Cararic à fe faire foudiacres, & qu’il leur fit 
enfuite couper la gorge à tous deux ; quand il 
fit marché avec Cloderic fils de Sigebert roi de 
• Cologne pour affafîiner ce Sigebert fqn pere, 
& qu’il afiaffina enfuite ce Cloderic parricide 
pour avoir fon argent; quand il fendit la tête 
à coups de hache à Ragnacaire roi de Cambrai 
& à fon frere Riker après foupé; quand il 
afîaflina Rignomer roi du Mans, &c. &c. 

En vérité , on croit lire l’hiftoire de vos rois 
Achab , Jehu , Okofias. ..... Je ne croyais 
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nas terminer cette feizieme niaiferie par ces 
horreurs de Cannibales. Je voulais feulement 
contredire la généalogie qui nous fait defcendre 
des Francs mon ami & moi. Il faut éplucher 
avec vous tant de généalogies! c’était là une 
franche niaiferie , mais Righomer, Riker, 
Ragnacaire, Sigebert, Cloderic, Achab, Je- 
hu, Okofias..... fe font préfentés, & je fui*, 
tombé à la renvejfe. 

DIX-SEPTIEME NIAISERIE. '• 

... ; . ; . : . . . > 

Sur du foin. 

De l’examen du brigandage, 6c d’une CôTlr 
troverfe fur les alTaflinats, vous paiTez à des 
errata , & à des correcteurs d’imprimerie. 
Vous vous plaignez qu’on ait imprimé Nitîco- 
rax pour Nictocorax. Eh! qu’importe à mon 
imi, & que vous importe? il y a bien d’autre* 
fautes d’impreffion dans les ouvrages immenfes 
qu’on lui attribue , «St qu’on a mis , fous fou 
nom ; c’eft bien là une niaiferie -miférable ! 

Je ne devrais point difputer comment il faut 
traduire ce verfet du pfeaume, produccns fœnum 
jument is , 6? herbam fervituti hotninum. Calmée 
'traduit: vous prodiiifez le foin pour les isétes!, 
& l’herbe pour l’ufage de l’homme: Saci tra- 
duit- précisément de même. Je. n’ai vu aucune 
.traduction foit catho’ique , foit proteftanté , 
•dans laquelle ce verfet foit énoncé autrement : 
.mon ami c ne s’efl; écarté ni de Saci, ni de Cal- 
met ; il les eftime tous deux ; il ne les a poipt 
traité d’imbécilles , comme vous l’en accufez. 

Vous venez enfuite , Monüeur, '& vous iious 
erifeignez qu’il faut traduire} du foin pour Ift 
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lit es ,' 6? de l'herbe pour les bêtes qui fervent 
l'homme: vous prétendez que le pléonafme eft 
une figure admirable* Vous prononcez du haut 
de votre chaire de profeffeur, l'herbe & le foin 
font Jynonimes , prenez- y garde, les hommes ne 
mangent pas de foin. 

Non, Monfieur, herbe & foin ne font pas 
toujours fynonimes, & il n’y a point de mots 
qui le foient. Les épinards , l’ozeille, la fa- 
riette , trente herbes potagères ne font pas 
du foin; nos fàlades ne font pas la nourriture 
des bêtes, mais de l’homme: il eft vrai que 
l’homme ne mange pas de foin , mais il y eut 
bien des gens autrefois dignes d’en manger. 

. Si ce n’eft. pas là une éxtrême niaiferie, je 
jn’en rapporte â vous-même. 

1 DIX-HUITIEME NIAISERIE. 

Sur Jean Chat cl piaeularis affaffm de Henri IV j 
; laquelle niaiferie tient à chef es horrible s » 

■ i .. ■ • . 

Voici une calomnie odieufe dont le fond eft 
une niaiferie puérile, & dont les acompagne- 
«nents font atroces. 

Commençons par le puérile; piaeularis ado - 
lefeens , dites - vous , ne Jignifie pas un jeune 
pénitent , un jeune homme qui expie, il fignifié 
■un jeune miférable. Ouvrez les Eçienne , les 
Calepin, les Scapula, tous les dictionnaires, 
Monfieur le profefleur , vous verez que pia- 
cularis vient de pio , piare j’expie; en grec, 
febetai. 

• ’ • , !! . • ’ 

Ce n’eft là, fans doute, qu’ün oubli de votre 
part ; mais ce qui n’eft que trop réfléchi , c’eft 
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que vous tirez ce mot, piacularis, de l’infcrip- 
tion «gravée autrefois fur la colonne expiatoire, 
élevée par arrêt du parlement, à l’endroit où' 
- fut la maifon. de Jean Châtel , l’uh des afTalTins 
de notre adorable Henri IV. Vous imputez’ 
ici à mon ami d’avoir rapporté les paroles de 
cette infcription qui regardent les jéfuices &' 
où fe trouve ce mot piacularis. Voici les pa-' 
rôles latines qui défignent les jéfuites , telles 
quelles font dans le lixieme tome des mémoires 

de Condé. . ’ . / ’ j 

Puljo prœterea totà Galliâ hominum geticre no- 
tes ac maleficcE fuperfluionis , qui rempublicam 
turbabant quorum injlinâu piacularis adolcfcens 
dirum facinus injlituerat. 

La, traduction Françaife gravée à côté da 
la latine , portait : en outre a été banni 6 ? chafjï ! 
de toute la France ce genre d'hommes de nouvelle 
perniciçufe fuperflithn , qui troublaient- la ré <* 
publique , à la perfuafion def quels ce jeune homme 
penfant faire fatisfaàion de fes péchés , avait 
entrepris cette cruelle méchanceté. ; 

Il efl donc faux, Monileur, qu’on ait traduit 
dans le temps du fuppliçe, de Jean Châtel, 
piacularis adolcfcens, par jeune miférable, corn*- 
me vous le dites : il eft donc faux que pénitent 
foit un contre fens. ,,, , . , , 

Mais ce qui efl encore plus faux, ce qui 
efl bien pis qu’une niaiferie.,;, ç’eÆ que vous 
calomniez mon ami de la maniéré la plus cruel- 
le. Vous l'acculez d’avoir donné lieu à çg 
'fatras de piacularis par un livre intitulé , l'E- 
vangile du. jour , dans lequel il s’élève , (dites- 
vous) contre les jéfuites : je lui ai écrit pour 
m’informer de cet Evangile du jour , & voici 
fa réponfe. 
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• 

„ Non -feulement je n’ai aucune part â cet 
f „ Evangile du jour , mai* vous êtes le premier 
„ qui me le faites connaître;, je n’en ai jamais 
», entendu parler. • Je ne connais que les Evan- 
„ giles de toute l’année , les quatre Evangiles 
„ que tous ce? calomniateurs ne fuivent guere. 
,, Cet Evangile du jour eft apparemment quel* 
que libelle pour ou contre les jéfuites , dont 
tout le monde parle: on appelle d’ordinaire 
Evangile du jour, ou Vaudeville, les nou- 
„ velles qui n’ont qu’un temps; mais je crois 
j', que la nouvelle de l'abolition des jéfuites 
durera plus dé temps qu’ils n’ont fubfifté. 

Je fuis flatté, Moniteur le /êcrétaire, d’é* 
gayer la fécherefle de cette di/pute, par une 
lettre de mon ami; 'c’eft une confolation-qu’il 
ne faut pas envier à mon cœur. Mais com- 
ment me confolerai-je des Calomnies dont vous 
ne celiez d’accabler un homme qui doit m’être 
cher? Que vous a-t-il fait encore une fois? 
Etes -vous ex-jéfüite, êtes -vous ex-convul-, 
jjonnaire, êtes- vous ex -chrétien, êtes- vous 
juif? foyez homme. Vous prétendez que mon 
ami a -dit dans les anecdotes fur Bélizaire, la 
fàlfification eft un cas pendable: mais il* n’a 
jamais .écrit -d’anecdotes fur Belizaire; c’eft: la 
.calomnie qui eft un cas pendable. 

- Je ne vous dis pas, vous êtes un calom- 
niateur; je vous dis, vous êtes la trompette 
de la calomnie. Il ne fied pas à un homme 
aufli éclairé & aufti fpirituel que vous l’êtes 
de répéter des difeours de caffés. 

*• , • • » , • > 

1 •• . . . .1 : ; . • ( .* . 
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DIX-NEUVIEME NIAISERIE. 

Sur un mot. 

On a die dans la Philofophie de l’Hiltoîré; 
ou fi l’on veut dans le difeours qui précédé 
l’hifioire de l’efprit humain & des mœurs des 
nations, qn'Ifraèl efl un mot caldéen; il l’eft 
en effet, & d’où le favons-nous? de Philon 
qui nous l’apprend dans le commencement de 
la relation de fon voyage auprès de l’empereur 
Càligula, dont il fut fi niai reçû. Voici feS 
paroles, car il faut répéter quelquefois. Les 
hommes vertueux font comme le partage de l'être 
fouverain dont l'empire efl fans bornes. Les Cal- 
diens leur donnent le nom d'JJraël, c'efl - à - dire , 
voyant - Dieu. 

Vous avez cherché ce paffage dans l’hiftorieri 
Jofeph, au lieu de chercher dans Philon qui 
eft imprimé immédiatement après le cinquième 
tome de ce Jofeph; & ne trouvant pas ce pas- 
fage où il n’efl point , vous avez cru que mon 
ami voulait vous tromper, qu’il était un fal- 
fificateur de livres juifs. De grâce, Moniteur 
lé fecré taire, un peu de juftice ! 

VINGTIEME NIAISERIE. 

Sur un autre mot. 

Efl - il poffible , Monfieur le fecrétaire , 
qti’après vous être abaifle jufqu’à répéter letf 
calomnies dont je viens de vous demander jus- 
tice, vous vous abaifliez encore jufqu’à des 
plaifanteries de college fur un mot grec! Lé 
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mot de fymbole eft grec Symbolon à fymballo , 

corfero Symbolon lignifie proprement collatio. 
Voyez votre Calepin encore une fois , il vous 
en rendra raifon: vous demandez fi c’eft une 
collation après diner? eft- ce là, Monfieur, 
une fine plaifanterie de la cour dans laquelle 
vous avez préfentement une place? fouvenez- 
vous que Symbolon vient de fymballo, parce 
qu’il rappellait l’idée des différentes profeflions 
de foi qu’on avait conférées , collationées , 
comparées les unes avec les autres. 

Mon fymbole à moi eft , je pardonne à ceux 
qui fe trompent, ja les prie de me 'pardonner 
de même. 

VINGT- UNIEME NIAISERIE. 

Sur d'autres mots. 

Oui, Monfieur, Epiphania lignifie furface, 
apparence. Oui, on a écrit aufli communé- 
ment idiot oi qu idiot ai foli taire; & ce n’eft point 
du tout pour faire une mauvaife plaifanterie 
qu’on a remarqué qu’idiot fignifiaic autrefois 
iîblé , retiré du monde , & ne lignifie aujour- 
d’hui que fot. On a voulu & on devait faire 
voir à quel point la valeur, l’intelligence des 
termes les plus communs s’écarte de leur ori- 
gine. Bufe eft le nom d’un oifeau de proie 
très- dangereux., cependant -on appelle Bufe 
un homme trop fimple qui fe laiffe furprendre. 
Paradis lignifiait verger, en grec & en hébreu, 
il lignifia bientôt le plus haut des cieux. Eu r 
ménides voulait dire compatiffantes chez les 
Grecs , ils en firent des furies. De boule verd 
jeu de boule fur le verd gazon, nous avons 



fait boulevard; qui fignifie en général fortifi- 
cations : toutes les langues font pleines de 
dérivés qui n’ont plus rien de leur racine. 

La qualification de de/pote n’était donnée 
dans le bas empire qu’à des princes dépendants 
des empereurs Grecs ou des Turcs. Defpote 
de Servie, defpote .de Valachie. Ce mot ori- 
ginairement fignifiaic maître de maifon. Si 
on n’avait donné* que ce titre à un empereur ; 
c’eût été une infulte. Vous faviez tout cela 
mieux que moi, Monfieur; deviez -vous inci- 
denter fur des chofes fi communes? 

Vin GT- DEUXIEME NIAISERIE* 

Sur uns Corneille qui profétifa. 

On fait qu’autrefois les bêtes parlaient : 
pourquoi non? puifqu’elies ont une langue* 
& qu’un perroquet eut une fi longue conver- 
fation avec le prince Maurice deNaflau, rap- 
portée mot pour mot dans le livre de l’enten- 
dement humain de Loke. Les chênes de Do- 
dône parlaient fans langue un grec très -pur & 
rendaient des oracles; à plus forte raifon les 
animaux devaient -ils être profetes. Non- feu- 
lement le bœuf Apis prédifait l’avenir par l’a- 
pétit ou le dégoût qu’il témoignait en mangeant 
fon foin, mais il beuglait les chofes futures avec 
Une grande éloquence. Ni vous ni moi ne 
fommes étonnés qu’une Corneille ait prédit tout 
haut, dans la capitale, la mort de l’empereuf 
Domitien. Mon ami s’efl; trompé, je l’avoue* 
fur les propres paroles que croafla cette pro- 
fétefle; elle dit: Tout ira bien. Et mon ami 
' emporté par le feu de fon âge, lui fait dire: 
G 2 
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Tout va bien. Cela efb puniffable, il en de* 
mande très -humblement pardon à vous & k , 
la Ccffneille. 

VINGT-TROISIEME NIAISERIE. 

Des Poliffons. 

« 

Je fuis bien honteux, Moniteur, pour vous 
& pour moi de toutes ces niaiferies. Vous 
reprochez à mon ami d’avoir appellé les Juifs 
fohffbns: ce n’eft pas là fon Hile. Vous citez 
un livre qu’il n’a pas fait, & qu’il ait incapa- 
ble d’avoir fait. 

Je ne fais pas dans quel arfenal, vous prenez 
vos armes. Peut-être dans quelques lettres 
de plailànterie, en parlant des quarante -deux 
enfants qui coururent après Eüzée vers Bethel , 
& qui lui criaient tête chauve. Mon ami s’eft 
fervi du terme de petits poiiffons. En effet 
il n’y a que des enfants mal apris qui puiffent 
crier tête chauve à un profete qui n’a point 
de cheveux. Ces petits garçons e'taient de 
francs poliffons qui méritaient bien d’être châ- 
tiés: aufii le furent- ils, & d’une- maniéré affez 
forte pour les mettre hors d’état de récidiver. 

Le révérend pere Calmet intitule ainfi le 
deuxieme chapitre du quatrième livre des 
rois, F. lift 1 e fait dévorer par des ours quarante- 
enfants qui s’étaient moqués de lui. Calmet fe 
trompe ; ils étaient quarante deux. L’écriture 
y eft exprtffe. Je ne dirai pas au pere don 
( Calmet dont j’honore la mémoire , mon ré- 
vérend pere vous ne favez ni lè grec, ni l’hé- 
breu; vous traduifez quarante quand il faut 
traduire quarante - deux. M. Larchet vous- 
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relancera ; vous aurez beau dire que vous 
n’ètes pas correéteur d’imprimerie ; je vous 
ferai fifler dans toute la rue Sc. Jaques , pour 
avoir oublié deux petits garçons. 

Je m’adrefferais à Elizée lui- même plutôt 
qu’à don Calmet: je lui dirais: mon révérend 
pere Elizée, aue ne portiez-vous la perruque, 
plutôt que ae faire manger quarante -deux 
enfants de Bethel par deux ours? Ces poiiffon$ 
auraient pu fe corriger; il ne faut jamais dé- 
fefpérer de la jeuneffe; votre févérité a été 
extrême : j’efpere qu’une autre fois vous aurez 
plus d’indulgence. 

VINGT- QUATRIEME NIAISERIE. 

Sur des mots encore. 

■' ' ' -p 

Les mots Elo'in, Bar a, Monfieur, ne font 
ime niaiferie que par la ‘difficulté de college 
que vous faites à mon ami; car il n’elt rien 
de plus refpedtable que ces mots : ç’eft le com- 
mencement de la Genefe. Vous favez fan? 
doute qu’Origene, St. Jerome, St. Epiphane 
les entendent comme vous fuppofez que mon 
ami les explique ; mais en cela même on vous 
a trompé. Mon ami n’eft point l’auteur du < 
petit livre où la doêlrine d’Origene fe rencon- 
tre : ce petit livre eft du favatit Boulanger qui 
était inflruit , autant qu’on peut l’être à Paris, 
dans les langues orientales ; je vous avertis 
donc que c’eft M. Boulanger & non mon ami 
que vous attaquez. 

Vous l’attaquez bien mal, vous lui dites que 
le grand mot devenu ineffable chez les Juifs 
modernes Jaho , ou Java , ou Jaou ne peut 
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être à la fois phénicien, fyrien & caldéen. 
Quoi ! Monfieur, la Phénicie n’était- elle pas en 
Syrie? la Syrie ne touchait-elle pas à laCaldée? 
Le mot Dio, Dios, Dieu, n’eft-ilpas le mê- 
me pour le fond, en Italie, en Efpagne, & en 
France? St. Clément d’Alexandrie qui était 
Egyptien ne nous aprend - il pas quel effet ter- 
rible ce grand mot eut en Egypte? faut -il vous 
•répéter que Moïfe en difant Jcova à l’oreille 
du roi Nékefre , le fit tomber roide mort & le 
reffufcita le moment- d’après ? Cherchez cette 
anecdote dans les Stromates de St. Clément 
au livre I. Vous la trouverez encore au Chap. 
27 d’Eufebe, & vous aurez le plaifir d’apren- 
dre que cela vient d’Artapan grand homme 
que nous ne connaiffons guère , & qui a pour- 
tant écrit ces chofes. 

Voulez -vous combler votre mauvaife volon- 
té par de miferabjes difputes de grammaire , 
après l’avoir tant fignalée fur des faits impor- 
tants ? 

Au fond votre livre efl une facétie; c’eff 
un favant profeffeur qui repréfente une comé- 
die où il fait paraître fix aèteur* Juifs: il joue 
tout feul tous les rôles, comme la Rancune 
dans le roman comique joue feul une piece 
entière, dans laquelle il fait jufqu’au chien de 
Tobie, fi je ne me trompe. Mais, Monfieur, 
en jouant cétte parade vous en avez fait une 
atteiane un peu mordante & même cruelle. 
Vous la rendriez funtfte -fi nous vivions dans 
ces temps de fuperfticion & d’ignorance où 
1 on caflait la tête de fon voifin à coups de 
crucifix. Vous avez voulu exciter la colere 
de nos fupérjeurs; mais ils ont des occupations 
plus importantes que celle de lire votre comé- 
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DU JUBILÉ. 

die juive , & quand ils l’auroient lue, foyez 
• fûr qu’ils n’auroient pas traité mon ami en Ama- 
iécite. Ils font fages, ils font auffi indulgents 
qu’éclairés. Le temps des perfécutions eit pas» 
lé; vous ne le ferez pas revenir. 

Réponse. Encore plus courte au troifieme 
tome Juif. 

< 

Après -avoir repoufle d’injuftes reproches & 
des calomnies , après avoir tantôt joué avec des 
futilités, tantôt brifé les traits mortels qu’elles 
renfermaient, il eft temps de venger la Fran- 
ce des outrages que M. le Secrétaire lui prodi- 
gue dans fon troifieme volume, & toujours fous 
le nom de fés Juifs. Je n’emploierai que quel- 
ques pages contre un livre entier. 

. I. 

Du Jubili. 

, ” i 

Il ne s’agit plus pci d’un combat dans lequel 
un ennemi puifle fe couvrir d’un bouclier divin, 
& percer fon adverfaire d’une fléché lacrée. 
D’abord politiquement parlant , & non pas 
théologiquement argumentant, il s’agit de fa - 
voir fl les loix hébraïques valent mieux que nos 
loix chrétiennes. 

, Au fait: le Jubilé eft-il préférable aux rentes 
fur l’Hôtel- de- ville? Je vous foutiens , Mon- 
fieur , que vous - même vous aimeriez cent fois 
mieux vous faire une rente perpétuelle de cinq 
mille livres pour cent mille francs de fond, 
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S iue d'acheter un bien de campagne dont vouj 
eriez obligé de fortir au bout de cinquante ans. 
Je fuppofe que vous êtes Juif, que vous ache- 
tez une métairie de cent arpents dans la tribu 
d’Iffakar , à l’âge de trente ans : vous l’amélio- 
rez, vous l'embelliriez ; elle vaut quand vous 
êtes parvenu à quatre - vingt ans le double de 
ce qu’elle valait au temps de l’achat; vous en 
êtes challé vous , votre femme & vos enfants ; 
& vous allez mourir fur un fumier par la loi 
du Jubilé. ’ • 

Cette loi n’eft guère plus favorable au ven- 
deur qu’à l’acheteur; car il y a grande aparence 
que l’acheteur obligé de déguerpir , n’aura pas 
fur la fin laiiTé la ferme en trop bon état. La 
loi du Jubilé parait faite pour ruiner deux 
familles. 

Ce n’eft pas tout , comptez - vous pour rien 
les difficultés prodigieufes de ftipuler les con- 
ditions de ccs contrats, d’évaluer un fixieme, 
un feptieme de Jubilé, & de prévenir les dis- 
putes inévitables qui doivent naître d’un tel 
marché ? 

Comment aurait - on pu imaginer cette loi 
impraticable dans un déffirt, pour l’exécuter 
dans un petit pays de roches & de cavernes 
dont on n’était pas le maître, & qu’on ne con- 
naiflait pas encore? n’était -ce pas vendre la 
peau de l’ours avant de l’avoir tué? Enfin, 
Meilleurs les Juifs, votre Jubilé était- fi peu 
convenable , qu’aucune nation n’a voulu l’adop- 
ter: vous- mêmes vous ne l’avez jamais obfer- 
vé ; il n’y en a aucun exemple dans vos hiftoi- 
res. L’Irlandais Ufierius a compté le premier 
Jubilé 1395 ans avant notre Ere vulgaire qui 
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p’eft pas la vôtre ; mais il n’a pu trouver dans 
vos livres l’exemple d’un feul nomme qui foie 
rentré dans fon héritage en vertu de cette loi. 

Nous avons un Jubilé auffi nous autres} 
il eft tout fpirituel} c’eft le bon pape Boniface 
VIII qui l’inltitua , peu de temps après avoir 
fait venir par les airs la maifon de Notre-Dame 
de Lorette. Ceux qui ont dit que Boniface 
VIII entra dans l’évéché de Rome comme un 
renard, s’y comporta comme un loup, & mou- 
rut comme un chien, étaient de grands héré- 
tiques. Quoiqu’il en foit, notre jubilé eft au* 
tant au-deflus du vôtre que le fpirituel eft pré- 
férable au temporel. 

I I. 

t 

Loix Militaires. 

Vçus vantez, Meilleurs les Juifs, l’huma- 
nité noble de vos loix militaires } elles étaient 
dignes d’une nation établie de temps immémo- 
rial dans le plus beau climat de la terre. Vous 
dites d’abord qu’il vous était ordonné de payer 
yos vivres quand vous palliez par les terres de 
vos alliés, & de n’y point faire de dégât. 

Je crois bien qu’on fut obligé de vous i’or- 
donner ; fuppofé encore que vous euffiez des 
alliés dans des déferts où. il n’y eut jamais de 
peuplade. 

Vous ne pouviez, dites- vous (13) , pren- 
dre les armes que pour vous défendre} cela 
eft fi curieux , qu’ayant jufqu’à préfent négligé 
de citer les pages de votre livre que tout le 
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monde doit lavoir par cœur, j’en prends la 
peine cette fois -ci. 

En effet, Meffieurs, lorlque vous allâtes, 
à ce que vous me dites, faire lêpt fois le tour 
de Jérico dont vous n’aviez jamais entendu 
parler, faire tomber les murs au fon du cornet- 
a bouquin, maflacrer, brûler, femmes, filles, 
enfânts, vieillards, animaux, c’était pour vous 
défendre ! 

r 1 1. 

Filles pif es en guerre. 

Mais vous étiez fi bons, que quand par ha- 
zard il fe trouvait dans le butin une païfànne 
fraîche & jolie , il vous était permis de coucher 
avec elle, & même de la joindre au nombre 
de vos époufes ; cela devait faire un excellent 
ménage. Il eft vrai que votre captive ne pou- 
vait avoir les honneurs d’époufée qu’au bout 
d’un mois; mais de braves foldats n attendent 
pas fi longtemps à jouir du droit de la guerre. 

I V. ' 

Filles égorgées. 

Je ne fais qui a dit que votre ulàge était de 
tuer tout excepté les nubiles. N’ejl-il pas clair, 
répondez • vous , que c'efi calomnier grojjierement 
nos loix, ou montrer évidemment à toute la terre 
que vous rie les avez jamais lues. 

Ah! toute la terre, Monfieur! n’êtes-vous 
pas comme ce favant qui prenait toujours l’a- 
niverfité pour l’univers? Sans doute celui qui 
vous a reproché d’épargner toujours les filles 
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s’elt bien trompé : témoins toutes les filles égor- , 
gées à Jérico , au petit village de Haï, traité 
comme Jérico, aux trente - un villages dont 
vous pendites les trente & un. rois, & qui fu- 
rent livrés au même anatéme. Oui, Meilleurs, 
il ell clair qu’on vous a calomniés grofiiere- 
ment. Tout ce que je puis vous dire; c’efl: 
qu’il efi: bien étrange qu’on parle encore dans 
le monde de vous, & qu’on perde fon temps 
à vous calomnier; mais vous nous le rendez 
bien. , 

V. 

t 

Mer es qui détruijent leur fruit. 

LaifTons - là votre code militaire ; je fuis pa- 
cifique; fuivons pied -à -pied votre police. 

Vous louez votre légillation de n’avoir dé- 
cerné aucune peine pour les meres qui détrui- 
fent leurs enfants. Vraiment puifqu’on ne les 
a pas punies pour les avoir mangés, on ne les 
aura pas punies pour les avoir tués & pour les • 
avoir fait cuire. On vous a dit que les Juifs 
mangèrent quelquefois de. petits enfants; mais 
on ne vous a pas dit qu’ils les gient mangés tout 
crus: un peu d’exaêlitude , s’il yous plaît. 

VI. 

De la Graijfc. 

Vous vous extafiez fur ce que dans votre 
V aicr a, dans votre Lévitique, il vous eft dé- 
fendu de manger de la graifle, parce qu’elle 
efl: indigefte ; mais, Meilleurs, Aaron & fes 
fils avaient donc un meilleur eftomac que le 



ïo8 DU BOUDIN ET DE LA GALLE. 

refie du peuple ; car il y a de la graille entre 
l’épaule & la poitrine qui font leur partage. 
Vous prétendez que vos brebis avaient des 
queues dont la grailTe pefait cinquante livres ; 
elle était donc pour vos prêtres. Arlequin di- 
fait dans l’ancienne comédie Italienne que s’il 
était roi il fe ferait fervir tous les jours de la 
foupe à la graille , c’était apparemment celle 
de vos queues. 

V I I. 

Du boudin. 

Vous tirez encore un grand avantage de ce 
que les pigeons au fang & ] e boudin vous 
étaient défendus: vous croyez que ce fut un 
grand médeciu qui donna cette ordonnance; 
vous penfez que le fang eft un poifon , & que 
Thémiftocle & d’autres moururent pour avoir 
bu du fang de taureau. 

Je vous confie que, pour me moquer des 
fables grecques, j’ai fait faigner une fois un de 
mes jeunes taureaux, & j’ai bu une tafTe de 
fon fang très impunément. Les païfans de 
mon canton en font ufage tous les jours, dk 
ils appellent ce déjeûner, la fricalTée. 

s -, 

VIII. 

De la propreté. 

Vous croyez qu’à Jérufalem on était plus 
propre qu’à Paris, parce qu’on avait la Iepre, 
& qu’on manquait de chemifes ; & vous re- 
grettez la belle police qui ordonnait de démolir 
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les maifons dont les murailles étaient lépreufesj 
Vous pouviez pourtant lavoir qu’en tout pays 
les taches qu’on voit fur les murs ne font que 
l’effet de quelques ggutes de pluie fur lefquellês 
le foleil a donné ; il s’y forme de petites cavi- 
tés imperceptibles. La même chofe arrive par 
tout aux feuilles d’arbres; le vent porte fouvent 
dans ces gerfures des œufs d’infeftes invifibles : 
c’eft-là ce que vos prêtres appelaient la lepre 
des maifons , & comme ils étaient juges fouve- 
rains de la lepre , ils pouvaient déclarer lépreu- 
fe la maifon de quiconque leur déplaifait, & 
la faire démolir pour préferver le relie. 

Quand à vos grand’meres, je crois nos pa- 
riliennes tout aulîi propres qu’elles pour le. 
moins. • 

Vous triomphez de ce qu’il vous était en- 
joint de n’aller jamais à la garde-robe que hors 
du camp, & avec une pioche: vous croyez 
que dans nos armées tous nos foldats font leurs 
ordures dans leurs tentes. Vous vous trompez, 
Meffieurs, ils font auffi propres que vous. Si 
vous êtes engoués de la maniéré dont vos an- 
cêtres pouffaient leur felle, lifez les cinquante- 
deux maniérés de fe torcher le eu, décrites 
par notre grand rabin François Rabelais, & 
vous conviendrez de la prodigieufe fupériorité 
que nous avons fur vous, r 

Paffons de la garde-robe à votre cuifine ; pen- 
fez-vous que votre temple qui n’était que la 
cuifine de vos lévites , fût aufli propre que St. 
Pierre de Rome ? vous nous racontez qu’un 
jour Salomon tua dans ce temple vingt -deux 
mille bœufs gras , & cent vingt mille moutons 
pour fon dîner, fans comter les marmites du, 
peuple. Songez qu’à cinquante pintes de fang ; 
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par bœuf gras , & à dix- pintes par mouton 4 
cela fait vingt - trois millions de pintes de fang 
qui coulèrent ce jour -là dans votre temple. 
Figurez-vous quels monceaux de charognes 
dépecées! que de marmitons, que de marmi- 
tes, que d’infection! Eft-ce là votre propreté 4 
Meilleurs? eft-ce là le Jimplex munditiis d’Ho- 
race? 

I X. 

« 

De la gaieté. 

Voüs nous citez le Sabat pouf une fête 
- gaie ; aux fix jours de travail fuccede régulière- 
ment un jour de repos : & moi je pourais vous 
citer le trijlia fabbata cordi, le feptima quœqut 
dies turpi Jacrata veterno. Et je vous foutiendrai 
qu’un jour de dimanche, la courtille, les por- 
cherons , les boulevards font cent fois pim gais 
que toutes vos fêtes jointes enfemble. Vrai- 
ment il vous lied bien de croire être plus 
joyeux que les parifiens! 

X. 

De la Gonorrèc. 

Vous confondez la gonorrée antique, com- 
mune aux Meilleurs & aux Dames dans tous 
les temps, avec la chaudep — maladie qui n’eft 
connue que depuis la fin du 15 e . fiecle. Gonor- 
uia flux de génération ell la chofe la plus Am- 
ple. Vous donnez à entendre que le texte 
du Lévitique confond ces deux incommodités: 
non il ne les confond pas; la virulente était 
afolument inconnue dans tout notre hémifphere* 
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AGRICULTURE. 

Chriftophe Colomb alla la déterrer à St. Do- 
mingue. L’autre dont il eft queftion ici fe 
guérit avec du vin chaud encore mieux qu’avec 
de l’eau fraîche} elle n’a nul rapport avec le 
péché d’Onan, ni avec l’Onanifme de M. Tis- 
fot. Vous les citez en vain en votre faveur; 
jamais M. TilTot n’a fait fortir de Laufanne 
les impurs qu’il a guéris de la gonorrée viru- 
lente. Quant au bon- homme Onan, voyez 
fi vous avez quelque choie de commun avec 
lui. 

XI. 

De ï Agriculture. 

Vous parlez très-bien de l’agriculture , Mon- 
fieur, & je vous en remercie, car je fuis la- 
boureur. 

XII. 

Du profond refpeEl que les Dames doivent au 
joyeau des Mcjfieurs. 

Vous rapportez une étrange loi dans le Deu- 
teronome, au Chap. 25. Si deux hommes ont 
une dijpute , fi la femme du plus faible prend le 
plus fort par fon joyeau , coupez la main à cette 
femme fans rèmiffion. 

Je vous demande pardon, Meilleurs , jamais 
je n’aurais coupé la main à une dame qui m’au- 
rait pris par- là autrefois; vous êtes bien déli- 
cats & bien durs. 
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XIII. 

Poligqmie. 

Vous prétendez que mon ami a dit: je ne 
fuis point ajjez habile .phyjicien pour décider fi 
après plufieurs ficelés , la poligamie aurait un 
avantage bien réel fur la monogamie , par rapport 
à la multiplication de tefpece humaine. 

Soyez fûr,'Monfiëur, que mon ami n’a ja- 
mais écrit dans ce goût , pour décider fi après 
plufieurs mots inutiles, on infpirerait au leéieur 
un dégoût bien réel par rapport à la multipli- 
cation de l’ennui. Vous lui imputez fans celle 
ce qu’il n’a jamais écrit; ayez la bonté de je- 
ter les yeux fur le fragment que je vous pré- 
fente, il m’a paru moins ennuyeux que celui 
que vous citefc par rapport à la multiplication 
de l’elpece humaine. 

FRAGMENT. 

Sur les femmes . 

L’ignorance a prétendu longtemps que les 
femmes font efclaves pendant leur vie chez 
les Mahométans, & qu’après leur mort elles 
n’entrent point dans le paradis: ce font deux 
grandes erreurs, telles qu’on en a débité tou- 
jours fur le mahomdtifme : les époufes ne font 
point du tout efclaves. Le fura ou chapitre 
4 du Coran leur afligne un douaire; une fille 
doit avoir la moitié du bien dont hérite fon fre- 
re. S’il n’y a que des filles, elles partagent 
entr’elles les deux tiers de lafucceflion, & le 
relie appartient aux parents du mort ; ces pa- 
rents 
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ireiits en auront chacun la fixietne partie, & 
la mere du mort a aufli un droit dans la fuc- 
ceffion: les époufes font fi peu efclaves , quel* 
les ont permilîion de demander le divorce qui 
leur eft accordé quand leurs plaintes font ju- 
gées légitimes. 

Il n’eft pas permis aux Mufulmans d’époufer 
leur belle- fœur, leur niece, leur fœur de lait , 
leur belle-fille élevée fous la garde de leur 
femme. Il n’eft pas permis d’époufer lés deux 
fœurs. En cela ils font bien plus féveres que 
les Chrétiens qui tous les jours achètent à Rome 
le droit de contracter de tels mariages, qu’ils 
'pouraient faire gratis. 

Mahomet a réduit le nombre illimité des 
époufes à quatre -, mais comme il faut être ex- 
trêmement riche pour entretenir quatre femmes 
félon leur condition, il n’y a que les plus grands 
feigneurs qui puifTent ufer de ce privilège. 
Ainfi la pluralité des femmes ne fait point aux 
états mufulmans le tort que nous leur reprochons 
fi fouvent & ne les dépeuple pas, comme on 
le répété, tous les jours, dans tant de livres 
écrits au hazard. 

Le* Juifs par un ancien ufage établi, félon 
leurs livres, depuis Lantech, ont toujours eu 
la liberté d’avoir à la fois plufieurs femmes. 
David en eut dix -huit, & c’eft d’après cet 
exemple que les rabins déterminèrent à ce nom- 
bre la poligamie des rois , quoiqu’il foit dit 
que Salomon en eut jufqu’à fept cents. 

Les Mahométans n’accordent pas publique- 
ment aujourd’hui aux Juifs la pluralité des fem- 
mes ; ils ne les croient pas dignes de cet avan- 
tage, mais l’argent toujours plus fort que la 
loi , donne quelquefois en Orient & en Afrique 
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aux Juifs qui font riches la permiflion que la 
loi leur refufe. 

On a rapporté férieufement que Lelius Cinna , 
tribun du peuple, publia après la mort de Cè- 
far , que ce diftateur avait voulu promulguer 
une loi qui donnait aux femmes le droit de 
prendre autant de maris qu’elles voudraient. 
Quel homme fenfé ne voit que c’eft là un conte 
populaire & ridicule, inventé pour rendre Cèfar 
odieux ! il reifemble à cet autre conte qu’un 
fénateur romain avait propofé en plein fénat 
de donner à Cèfar permiflion de coucher avec 
’ toutes les femmes qu’il voudrait. De pareilles 

inepties déshonorent l’hiftoire, & font tort à 
l’efprit de ceux qui les croient. Il eft trille 
que Montefquieu ait ajouté foi à cette fotte 
fable. 

Il n’en effc pas de même de l’empereur Va- 
lentinien I. qui fe difant chrétien , époufa Jufli- 
ne , du vivant de Sévira fa première femme, 
mere de l’empereur Gratien ; il était allez riche 
pour entretenir plufieurs femmes. . 

Dans la première race des rois Francs, 
Gontran, Cherebert , Sigebcrt, Chilperic eurent 
. plufieurs femmes à la fois. Gontran eut dans 

fon palais Vencranie, Mcrcatrude & Oflregile 
reconnues pour femmes légitimes ; Cherçbcrt 
eut Meroflede , Marcovcfe & Thêodegile. Il 
ell difficile de concevoir comment l'ex-jéfuite 
nommé Nonotte a pu , dans fon ignorance pous- 
fer la hardiefle jufqu’à nier ces faits, jufqu’à 
dire que les rois de cette première race n’ufe- 
rent point de la poligamie, & jufqu’à défi» 
gifrer dans un libelle, en deux volumes, plus 
de cent vérités hilloriques, avec la confiance 
d’un régent qui diète des leçons dans un col- 
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lege. Des livres dans ce goût ne laiflent pas 
de fe vendre quelque temps dans les provinces 
où les ex - jéfuites . ont encore un parti; ils 
féduifent quelques perfonnes peu inftruices. 

Le pere Daniel plus fjavant & plus judicieux, 
avoue la poligamie des rois Francs fans aucune 
difficulté; il ne nie pas les trois femmes dé 
Dagobert; il dit exprelTément que Théodebsrt 
époufa Deuterie quoiqu’il eût une femme nom- 
mée Vifigalde, & quoique Deuterie eût un ma- 
ri. Il ajoute qu’en cela il imita fon oncle Clo- 
taire , lequel époufa la veuve de Clodomir fon 
frere, quoiqu’il eût déjà, trois femmes. 

Tous les hiftoriens font les mêmes aveux: 
Comment après tous ces témoignages fouffrir 
l’impudence d’un ignorant qui parle en maître, 
& qui ofe dire, en débicant de fi énormes 
fotifes, que c’efi: pour la défenfe de la religion , 
comme s’il s’agiflâit, dans un point d’hiftoire, 
de notre religion vénérable & facrée que des 
calomniateurs méprifables font fervir à leurs 
ineptes impoftures. 

L’abbé Fleuri auteur de THiJloirc Eccléfiajli- 
que , rend plus de jullice à la vérité dans tout 
ce qui concerne les loix & les ufages de l’É- 
glife; il avoue que Boniface , apôtre de la balle 
Allemagne, ayant confulté, l’an 726, le Pape 
Grégoire II pour favoir en quel cas un mari 
peut avoir deux femmes, Grégoire I-I lui ré- 
pondit, le 22 Novembre de la même année, 
ces propres mots : Si une femme eji attaquée 
d'une maladie qui la rende peu propre au devoir 
conjugal, le mari peut Je marier à une autre; 
mais il doit donner à la femme malade les fecours 
nècejfaires. Cette deciiQon paraît conforme à 
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la raifon & à la politique, elle favorife la po- 
pulation qui eft l’objet du mariage. 

Mais ce qui ne parait ni félon la raifon, 
ni félon la politique, ni félon la nature, c’eft 
la loi qui porte qu’une femme féparée de corps 
& de biens de fon mari, ne peut avoir un 
autre époux, ni le mari prendre une autre fem- 
me. Il elt évident que voilà une race perdue 
pour la peuplade ; & que fi cet époux & cette 
époufe féparés, ont tous deux un tempérament 
indomptable, ils font nécelïairement expofés 
& forcés à des péchés continuels dont les 
légiflateurs doivent être refponfables devant 
Dieu, fi 

Les décrétales des papes n’ont pas toujours 
eu pour objet ce qui eft convenable au bien 
des états & à celui des particuliers. Cette 
même décrétale du pape Grégoire II qui permet 
en certains cas la bigamie, prive à jamais de 
la fociété conjugale les garçons & les filles 
que leurs parents auront voués à l’Églife dans 
leur plus tendre enfance. Cette loi femble aufli 
barbare qu’injufte; c’elt anéantir à la fois des 
familles, c’eft forcer la volonté des hommes 
avant qu’ils aient une volonté, c’eft rendre 
à jamais les enfants efclaves d’un vœu qu’ils 
n’ont pas fait, c’eft détruire la liberté natu- 
relle, c’eft offenfer Dieu & le genre humain. 

La poligamie de Philippe landgrave de Hes- 
fe, dans la communion luthérienne en 1539, 
eft aftez publique. J’ai connu un des fouve- 
rains de l’empire d’Allemagne, dont le pere 
ayant époufé une luthérienne , eut permifîion 
du pape de fe marier à une catholique , & qui 
garda fes deux femmes. 
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Il eft public en Angleterre, & on voudrait 
le nier en vain , que le chancelier Cowpcr épou- 
fa deux femmes qui vécurent enfemble dans 
fa maifon avec une concorde finguliere qui fit 
honneur à tous trois. Plufieurs curieux ont 
encore le petit livre que ce chancelier compola 
en faveur de la poligamie. 

Il faut fe défier des auteurs qui rapportent 
que, dans quelques pays, les loix permettent 
aux femmes d’avoir plufieurs maris. Les hom- • 
mes qui partout ont fait les loix, font nés avec 
trop d’amour propre, font toujours trop jaloux 
de leur autorité , ont communément un tempé- 
rament trop ardent en comparaifon de celui des 
femmes, pour avoir imaginé une telle juril'pru- 
dence. Ce qui n’eft pas conforme au train ordi- 
naire de la nature eft rarement vrai; mais ce qui 
eft fort ordinaire , furtout dans les anciens vo- 
yageurs, c’eft d’avoir pris un abus pour unfe loi. 

L’auteur de Y EJ prit des Loix prétend que 
fur la côte de Malabar, dans la calte des Nai- 
res , les hommes ne peuvent avoir qu’une fem- 
me, & qu’une femme au contraire, peut avoir 
plufieurs maris; il cite des auteurs fufoefls, 

& furtout Picard. On ne devrait parler de 
ces coutumes étranges qu’en cas qu’on eût été 
longtemps ’ témoin occulaire ; fi on en fait 
mention, ce doit être en doutant; mais quel 
eft l’efprit vif qui fâche douter? 

La lubricité des femmes, dit -il, eft fi grande 
à Patane , que les hommes Jont contraints de fe 
faire certaines garnitures pour fe mettre à l’abri 
de leurs entreprifes. 

Montejquieu n’alla jamais à Patane: M. L 

ne remarque-t-il pas très-judkieufement quç 
ceux qui imprimèrent ce contestaient des va- 
H 3 
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? ageurs qui fe trompaient, ou qui voulaient 
è moquer de leurs îe&eurs? Soyons jufles, 
aimons le vrai, ne nous lailTons pas féduirej 
jugeons par les chofes & non par les noms. 

Il femble que le pouvoir & non la conven- 
tion ait fait toutes les loix , fur • tout en 
Orient. C’eft-là qu’on voit les premiers es- 
claves, les premiers eunuques , le tréfor du prin- 
ce compofé de ce qu’on a pris au peuple. • 
Qui peut vêtir, nourrir, & amufer plufieurs 
femmes, les a -dans fa ménagerie, & leur com- 
mande defpotiquement. Ben ■ J boni - Kiba dans 
fon miroir dos Jidcles, rapporte qu’un des vifirs 
du grand Soliman tint ce difeours à un agent 
du grand Charles - Quint. 

„ Chien de Chrétien , pour qui j’ai d’ailleurs 
„ une eftime toute particulière, peux -tu bien 
„ me reprocher d’avoir quatre femmes fuivanC . 
,, nos faintes loix, tandis que tu vuides onze 
„ verrtaux par an, & que je ne bois pas un 
„ verre de vin ? Quel bien fais - tu au monde 
,, en paflant plus d’heures à table que je n’en 
„ paffe au lit? Je peux donner quatre enfants 
„ chaque année pour le fervice de mon augus- 
„ te maître ; à peine en peux - tu fournir un. 

„ Et qu’tft-ce que l’enfant d’un ivrogne? fa 
„ cervelle fera offufquée des vapeurs du vin 
„ . qu’aura bu fon pere. Que veux- tu d’ailleurs 
„ que je devienne quand deux de mes femmes 
„ font en couche ? ne faut-il pas que j’en ferve • 
„ deux autres , ainfi que ma loi me le cora- 
„ mande? que deviens -tu, quel rôle joues* tu 
„ dans les derniers mois de la grofleffe de ton 
„ unique femme, & pendant fes couches & 
t, pendant fes maladies? il faut que tu relies 
» dans une oiftveté honteufe , ou que tu cher- 
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„ ches une autre femme: te voilà ne'cefiaire- 
„ ment entre deux péchés mortels qui te feront 
„• tomber toat roide, apiès-ta mort, du pont 
,, aigu au fond de l’enfer. 

„ Je fuppofe que dans nos guerres contre 
„ les chiens de chrétiens, nous perdions cent 
„ mille foldats, voilà près -de cent mille filles 
„ à pourvoir ; n’eft-ce pas aux riches à prendre 
foin d’elles? malheur à tout mufulman allez 
„ tiede pour ne pas donner retraite chez lui # 
„ à quatre jolies filles en qualité d’époufes-, 

„ & pour ne les pas traiter félon leurs mérites. 

„ Comment font donc faits dans ton pays 
„ la trompette du jour qu’on appelle coq , 

,, l’honnête bélier prince des troupeaux , le 
„ taureau fouverain des vaches? chacun d’eux 
„ n’a- 1- il pas fon ferrail? il te fied bien vrai- 
„ ment, de me reprocher mes quatre femmes 
„ tandis que notre grand Prophète en a eu dix- 
„ huit, David le juif autant, & Salomon le juif 
fept cents de compte fait, avec trois cents 
„ concubines ! tu vois combien je fuis modelle. 

„ Cefie de reprocher la gourmandife à un fa- 
„ ge qui fait de fi médiocres repas. Je te 
„ permets de boire, permets -moi d’aimer; tu 
changes de vins, fouffre que je change de 
„ femmes : que chacun laifTe vivre les autres 
„ à la mode de leur pays; ton chapeau n’eft 
„ point fait pour donner des loix à mou tur- 
„ ban : ta fraife & ton petit manteau ne doi- 
j, vent point commander à mon doliman. 

„ Achevé de prendre ton café avec moi, & 
j, va-t-en carefler ton allemande, puifque tu 
„ es réduit à elle feule.” 
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RÉPONSE. 

De r Allemand. 

. „ Chien de Mufulman , pour qui je conferve. 
„ une vénération profonde, avant d’achever 
„ mon café je veux confondre tes propos. 
„ Qui pofTede quatre femmes poiïede quatre 
harpies, toujours prêtes à fe calomnier, à 
,, fe nuire, à fe battre. Le logis eft l’antre 
,, de la diicorde ; aucune d’elles ne peut t’ai- 
„ mer ; chacune n’a qu’un quart de ta perfon- 
„ ne, & ne pourait tout au plus te donner 
„ qu’un quart de fon cœur. Aucune ne peut 
,, te rendre la vie agréable; ce font des pri- 
„ fonnieres qui n’ayant jamais rien vu n’ont 
,, rien à te dire; elles ne connaiflent que toi; 
„ par conféquent tu les ennuies. Tu es leur 
„ maître abfolu, donc elles te haïlTent. Tu 
j, es obligé de les faire garder par un eunuque 
j, qui leur donne le fouet quand elles ont fait 
„ trop de bruit. T u ôfes te comparer à un 
„ coq; mais jamais un coq n’a fait fouetter 
„ fes poules par un chapon ; prends tes ôxem- 
„ pies chez les animaux, reflemble - leur ‘tant 
„ que tu voudras , moi je veux aimer en hom- 
v me; je veux donner tout mon cœur, & 
„ qu’on me donne le fien. Je rendrai compté 
„ de cet entretien ce foir à ma femme, & j’es- 
pere qu’elle en fera contente. A l’égard 
du vin que tu me reproches, apprends que 
j, s’il eft mal d’en boire en Arabie, c’eft une 
s, habitude très-louable en Allemagne; Adieu,” ' 
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XIV. ‘ 

Femmes des Rois. 

Je ne vous ai rapporté ce fragment. Mes-, 
fieurs, que pour faire un peu de diverfion à 
la triftefle de notre difpute; reprenons nos 
gantelets & combattons. 

• Pour nous prouver que Jérufalem l’emporte 
fur Paris , fur Londres & fur Madrid , vous 
nous dites que dans votre défert , lorfque vous 
étiez fans rois & fans fouliers, il fut défendu 
à vos monarques qui ne parurent que quatre 
cents ans après , d’avoir un trop grand nombre 
de femmes. Cette loi qui eft dans votre Deu- 
téronome, ne détermine pas le nombre permis, 
& c’eft ce qui a fait croire à tant de doètes & 
profonds efprits, mais trop confiants en leur 
lumières, que votre Pentateuque ne fut écrit 
que dans le temps où vos roitelets abuferent 
de la poligamie fi prodigieufement , qu’il fallut 
les avertir d’être un peu plus modérés. 

X V. 

, *"» » * • r 

. ' Z. ” 1 

De la dèfenfe d'approcher de fa femme pendant 
fes réglés. .. 

Vous êtes, Meilleurs, d’un avis bien diffé- 
rent de notre fameux Fernel , premier médecin de 
François I & de Henri II: il confeiila à Henri 
de coucher avec Catherine de Médièis dans 
le temps le plus fort de fes menltrues ; c’était 
dit -il, le plus fûr moyen de la rendre féconde, 
& l’événement jullifia l’ordonnance du médecin. 
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Les Turcs font plus équitables que vous; ils 
permettent aux dames de demander le divorce. 

Vous n’avez allez bonne opinion ni des chré- 
tiens, ni des mufulmans. Vous vous imaginez \ - < 

que Mahomet a fermé l’entrée du paradis aux 
Dames. On vous a trompé, Meilleure, fur 
Mahomet comme fur mon ami. Il eft dit dans 
la Sunna qu’une douairière ayant commis quel- 
ques péchés mortels, vint demander au Profete 
fi elle pouvait encore elpérer une place en pa- 
radis. Le Profete que cette Dame importunait 
lui répondit avec un peu d’humeur (car vous 
favezqueles Profetes en ont.) Allez vous faire 

Î nomemr, Madame, le paradis n’eft pas pour 
es vieilles. La pauvre Dame pleura & fe la- 
menta. Le Profete la confola en lui difant, 
ma bonne, en paradis il n’y a plus de vieille, 

.tout le monde y eft jeune. 

XVII. 

* • , ' T - - . 

l’cTvûJfion de vendre /es enfants .) 

Si les Dames ont été très- maltraitées par vos 
loix, vous nous afiurez que les enfants l’étaient 
encore plus mal. Il était permis, dites -vous, _ 
à un pere de vendre fon fils dans le cas d’une 
extrême indigence: mon ignorance prend ici 
Votre parti contre vous-même. Je n’ai point 
trouvé l’énoncé de cette loi chez vous ; je trou- 
ve feulement dans l’Exode Châpi 21, fi quel- 
qu’un vend fa fille pour fcrvante,elle ne Jortira 
point de* fervitude : je préfume " qu’il en était 
de même pour les garçons. 
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Au refte , je ne connais dans l’antiquité d’au, 
tre fille vendue par fon pere, que Métra qui 
fe laifia vendre tant de fois pour nourrir fon 
pere Eréziêton , lequel mourait de faim , comme 
vous favez, en mangeant toujours. C’eft le 
plus^grand exemple de la piété filiale qui foit 
dans la fable. 

A l’égard des garçons, je n’ai vu que Jofeph 
vendu par fa famille patriarchale ; mais ce ne 
fut pas aiïiirément fon pauvre pere qui le ven- 
dit. 

XVIII. 

Des fupplices recherchés 

• . • •• 

Je vous bénirai, Monfieur, & Meilleurs, 
quand vous élèverez la voix contre nos abus j 
nous en avons eu d’horribles ; il fut des barba- 
res dans Paris comme dans Ilershalaïm. Vous 
vous êtes joints à 'mon ami pour frémir & pour 
verfer fur nous des larmes ; mais quand vous 
nous dites , que les tourments cruels dont on a 
puni chez, nous des fautes légères. Je ref entent 
des mœurs atroces de nos aïeux ; que chez vous 
les peines étaient quelquefois féveres , les fupplices 
jamais recherhés: comment voulez -vous qu’on 
vous çroye? relifez vos livres, vous verrez 
non -feulement un Jofué, un Caleb prodiguant 
tous les genres de mort que le fer & la flamme 
peuvent faire fouffrir à la vieillefle, à l’en- 
fance, & à un fexe doux & faible: mais vous 
verrez dans les temps que vous- appeliez les 
temps de votre grandeur & de vos mflfeurs per- 
fectionnées , " un David qui fort de fon ferrail 
de dix -huit femmes, pour faire fcier en deux. 
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pour faire déchirer fous des herfes de fer, pour 
brûler, à petit feu dans des fours à brique, de 
braves gens que fes Juifs ont eu le bopheur 
de prendre prifonniers, tandis qu’il était entre 
les bras de la tendre Bethzabée. 

N’y a-t-il rien de recherché, rien d’ex- 
traordinaire , Meilleurs , dans ces inconceva- 
bles horreurs ? Vous me direz que l’auteur 
facré qui les décrit, ne les condamne point, 
& que par conféquent elles pouvaient avoir un 
■bon motif. Mais remarquez auffi, Meilleurs 
que l’auteur facré ne les aprouve pas; il nous* 
laifle la liberté d’en dire notre fentiment, li- 
berté 11 précieufe aux hommes! 

Avouez donc que vous fûtes auffi barbares 
dans les temps de votre politeffe, que nous 
l’avons été dans les fiecles de notre groffiereté 
Nous fûmes longtemps Gog & Magog; tous 
les peuples l’ont été. 

Et documenta damas qud fimus origine nati. 

Nos peres furent des fangliers, des ours 
jufqu’au feizieme fiecle; enfuite ils ont joint 
des grimaces de finges aux boutoirs de fan- 

Ê liers : enfin , ils font devenus hommes, & 
ommes aimables. Vous , Meilleurs , vous 
fûtes autrefois les plus déteftabies & les plus 
fots loups-cerviers qui aient fouillé la face de 
la terre. Vous vivez tranquilles aujourd’hui 
dans Rome , dans Livourne, dans Londres 
dans Amfterdam. Oublions nos bêtifes & nos 
abominations paflees; mangeons enfemble en 
freres dés perdrix lardées menu ; car fans lard 
elles font un peu feches vers le carême. 
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X I X. 

Encore un petit mot de Salomon. . 

Votre go0t pour les dames , Monfieur St 
Meilleurs, ainfi que pour l’argent comptant, 
vous ramene toujours à Salomon; vous y re- 
venez avec tendrefle à la fin de votre gros ou- 
vrage. Je trouve, en vous feuilletant, que voua, 
ne vous émerveillez pas aflez des vingt -cinq 
milliards en efpeces Tonnantes que Montmartel- 
David laifla à Brunoi - Salomon grand amateur 
d’ornements de chapelle. D’un autre côté vous 
me paraiflez trop étonnés qu’un homme qui 
en commençant ton commerce d’Ophir, avait 
d’entrée de jeu, vingt-cinq milliards, fe fit bâtir 
quarante mille écuries. Il me femble pourtant 
que ce n’eft pas trop d’écurie* ou d’étables 
pour un homme qui fait fervir fur fa table vingt- 
deux mille bœufs gras, & cent- vingt mille 
moutons pour un feul repas (13). 

Vous fuppofez que ces quarante mille écu- 
riers ne font que dans la vulgate, dont vous 
faites très - peu de cas. Permettez moi d’aimer 
la vulgate recommandée par le concile de Tren- 
te, & de vous dire que je ne m’en rapporte 
point du tout à vos bibles malToretes qui ont 
voulu corriger l’ancien texte. 

Je conviens que peut-être il y a un peü 
d’exagération, un peu de contradiction dans 
cet ancien texte ; cependant ma remarque fub- 
fille, comme dit Dacier. 

(13) Rois Liv. 3. Chap. 8. 

V 

- * *■“ 

* 




Digitized by Google 



OREILLES D’A NÉS. 127 



■ XX. 

Des veaux , des cornes £5* des oreilles d’ânes. 

Meilleurs , 

Il me faut donc vous fuivre encore du ferrail 
de votre grand fultan Salomon, fi rempli d’or 
& de femmes, à l’armée de Titus qui entra le 
fer & la flamme à la lhain dans votre petite 
ville , laquelle n’a jamais pu contenir vingt mille 
habitans , «St ckns laquelle il en périt plus de 
onze cents mille pendant le fiege , fi l’on en 
croit votre exaél & véridique Flavien jofeph. 

Dans cette terrible journée on détruifit ," 
non pas votre fécond temple, comme vous le 
dites ; mais votre troifieme temple qui était 
celui d’Hérode. La «jueftion importante dont 
il s’agit, efl de favoir fi Pompée, en palfant 
par chez vous, & en faifant pendre un de vos 
rois, avait vu dans ce temple de vingt coudées 
de long, un animal doré ou bronzé, qui avait 
deux petites cornes qu’on prit pour des oreil- 
les, fi les foldats de Titus en virent autant, 
«St enfin fur quoi fut fondée l’opinion courante 
que vous adoriez un âne. 

Mon ami a cm que vous étiez de très -mau- 
vais Iculpteurs ; & que voulant pofer des ché- 
rubins fur votre arche, ou fur la repréfentation 
de votre arche, vous taillâtes fi grollierement 
les cornes de vos bouvillons chérubins, qu’on 
les prit pour des oreilles d’âne: cela efl: allez 
vraifemblable. 

Vous croyez détruire cette vraifémblance 
en difant que les Babiloniens de Nabucodonofor 
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avaient déjà pris votre coffre, votre arche, 
vos chérubins & vos ânes , il y avait fix cents 
cinquante huit ans. Vous prétendez que Titus 
fut bien attrapé lorfqu’en entrant dans votre 

S tit temple, il n’y vit point votre coffre, 
qu’il fut privé de l’honneur de le porter en 
triomphe à Rome. 

Vous favez pourtant , MonGeur & Meilleurs, 
que votre arche d’alliance, conflruite dans le 
défert, prife par les Philiftins, rendue par deux 
vaches, placée dans Hershalaïm, y étâit en- 
core après la captivité en Babilone; l’auteur 
des Paralipomenes le dit expreffément. Fuit 
arc» ibi ufque in prœfentcm ditm. 

Vos rabins, je ne l’ignore pas , ont prétendu 
que cette archfe eft cachée dans le creux d’un 
rocher du mont Nébo où eft enterré Moïfe, 

& qu’on ne la découvrira qu’à la fin du mondé. 
Mais cela n’empêche pas qu’on ne la montre 
à Rome parmi les plus belles & les plus ancien- 
nes reliques qui décorent cette fainte ville. Les 
antiquaires qui ont la vue d’une fineffe extrê- 
me, & qui voient ce que les autres hommes 
ne voient point , remarquent dans l’arc de 
triomphe érigé à Titus, la figure d’un coffre 
qui efl: fans doute votre arche. Elle nous ap- 
partient de droit, nous vous fommes,fubilitués , 
vos dépouilles font nos conquêtes. 

Ceffez de vouloir par vos fubtilitcs rabini- 
ques, ébranler la foi d’un chrétien qui vous 
plaint, qui vous aime, mais qui ayant l’hon- 
ileur d’être l’olivier franc, ne fouillera jamais 
cette gloire en vous accordant la moinure de 
Vos prétentions. 

Si- vous voulez que je fois de votre avis. 
Meilleurs, vous n’avez qu’à vous faire batifer; 

I e • 
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je m’offre à être votre parrain. A l’égard de 
M. votre fecrétaire , vous pouvez le faire 
circoncire. Je ne m’y oppoferai point. 

INCURSION. 

Sur Nonotte cx-jéfuitc. 

Meilleurs les fix Juifs, Monfieur leur lècre'- 
taire, plus vous avez été redoutables à mon 
ami intime, plus j’ai dû le défendre. Vous 
étiez déjà affez forts par vous -mêmes; j’ai été 
furpris que. vous ayez cherché des troupes 
auxiliaires chez les Jéfuites: efl:-ce parce qu’ils 
font aujourd’hui dffperfés comme vous , que . 
vous les appeliez à votre fecours? vous corn- 
battez fous le bouclier du révérend pere No- 
notte; vous renvoyez mon ami à ce favant 
homme; vous le regardez comme un de vos 
grands capitaines, parce qu’il a fervi de gou- 
geat, dites -vous, dans une année levée contre 
l'Encyclopédie. Permettez - moi donc Mes- 
fieurs , de vous renvoyer à un des plus braves 
guerriers qui ait combattu pour l’Encyclopédie 
- contre le révérend pere Nonotte. C’eft M. 
DamilavÜle l’un de nos plus favants écrivains, 
daignez lire ce qu’il répondit au favant Nonotte 
il y a quelques années; je remets fous vos yeux 
te petit écrit; il a déjà été imprimé, mais 
comme vous avez donné une nouvelle édition 
de vos œuvres judaïques , je puis auffi en don* ' 
ner une des œuvres chrétiennes de M. Dami» 
lavilie. 



130 



INCURSION. 



Eclair ciffc ment hijlorique , à l'occafion d'un libelle 
calomnieux contre /’Efiai fur les mœurs, <$£ 
l’Efprit des Nations , par M. Datnilaville. 

S’il s’agit de goût, on ne doit répondre à 
perfonne, par la raifon qu’il ne faut pas dis- 
puter des goûts: mais eu -il queftion d’hifhoi- 
re? s’agit -il de difcuter des faits intéreflants? 
on peut répondre au dernier des barbouilleurs , 
parce que l’intérêt de la vérité doit l’emporter 
fur le mépris des libelles. Ceci fera donc un 
procès par devant le petit nombre de ceux 
qui étudient l’hifloire, Si qui doivent juger. 

Un ex - jéfuite nombre , Nonotte , favanr 
comme un prédicateur , & poli comme un hom- 
me de' college, s’avifa d’imprimer un gros livre 
intitulé les erreurs elc l’auteur de l'Ejjai fur les 
mœurs & l'efprit des nations ; cette entreprife 
était d'autant plus admirable que ce Nonotte 
n’avait jamais étudié l’hiftoire. Pour mieux 
vendre fon livre, il le farcit de fottifes, les 
unes dévotes , les autres calomnieufes ; car il 
avait oui dire que ces deux chofes réuffiffent. 

Première fottife de Nonotte. 

Le Iibeliifte accufe l’auteur de l'FJfai fur 1er 
•mœurs, d’avoir dit: L'ignorance chrétienne fe 
repréfente Dioclétien comme un ennemi armé 
fans cejje contre les fideles. 

11 n’y a point dans 1 le texte. L'ignorance 
chrétienne ; il y a dans toutes les éditions. L’i- 
gnorance fe reprefente d ordinaire Dioclétien &c. 
On voit allez comment un mot de plus ou de 
moins change la vérité en menfonge odieux. 
Ce premier trait peut faire juger de Nonotte. 



Seconde foitife de Nonotte, fur un édit de l'Em- 
• foreur. 

Il s’agit d’un chrétien qui déchira, & qui mit 
en pièces publiquement un édit impérial. 
L’auteur de 1 ’EJJai fur les mœurs appelle ce 
chrétien indifcret. Le libellifte le juftifie, & 
dit: Un femblablc édit n était -il pas évidemment 
in] u (le? &c. 

Je dois obferver que c’efl: trop foutenir des 
maximes tant condamnées par tous nos parle- 
mens. Quelqu’injufte que puifle paraître à un 
particulier un édit de fon fouverain , il e(l cri- 
minel de leze-majelté quand il le déchire & le 
foule aux pieds publiquement. L’auteur du li- 
belle devrait favoir qu’il faut refpeéter les rois 
& les loix. 

Si Nonotte avait à faire à quelque favant en 
us, ce favant lui dirait: „ Moniteur, vous 
„ êtes • un ignorant ou un fripon : vous dites 
„ dans votre pieux libelle fpage 20) que ce 
„ n’efl: pas le premier édit de Dioclétien , mais 
„ le fécond, qu’un chrétien d’une qualité dis- 
„ tinguée déchira publiquement. 

„ Premièrement, il importe fort peu que 
„ ce chrétien ait été de la plus haute qualité. 
„ Secondement , s’il était de la plus haute qua- 
„ lité, il n’en ell que plus coupable. 

„ Troifiemement , l’hiltoire eccléliaflique 
„ de Fleuri dit expreflement ( pag. 428. tome. 
„ IL) que ce fut le premier édit, portant 
„ feulement privation des honneurs & des dig~ 
„ nités, que ce chrétien de la plus haute qua- 
„ lité déchira publiquement, en fe moquant 
„ des viéloires des Romains fur les Goths & 
i, fur les Sarmates, dont Ledit faifoit mention.' 
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„ Si vous avez lu Eufebe , dont Ficuri a tiré 
„ ce fait, vous avez tort de falfifier ce pafTage. 

Si vous ne l’avez pas lu, vous avez plus de 
” tort encore.” Donc vous êtes un ignorant 
ou un fripon. 

Voilà ce qu’on vous dirait, mais dans un 
fiecle comme le nôtre , on fe gardera bien de 
le fervir d’un pareil ftile. 

Troifieme fottife de Nonotte fur Marcel. 

Un centurion nommé Marcel , dans une re- 
vue auprès de Tanger de Mauritanie, jettà 
fa ceinture militaire «St fes armes, «St cria, Je 
ne veux plus fervir ni les empereurs , ni leurs 

dieux. • . _ 

I /auteur du libelle trouve cette action tort 
raifonnable ; «St il fait un crime à l’auteur de 
YF.JJ'ai fur les mœurs de dire que le zele de 
ce centurion n’était pas fage; mais il n’en eft 
pas dit un mot dans YEJJai fur les mœurs ; cefl 
dans un autre ouvrage qu’il en eft parlé. An 
relie , je demande fi un capitaine calvinifte fe- 
rait bien reçu dans une revue à jeter fes armes, 
& à dire qu’il ne veut plus combattre pour 
le roi «St pour la Ste. Vierge. Ne ferait - il 
pas mieux de fe retirer pailiblement? 

Quatrième fottife de Nonotte, fur St. Romain. 

Notre libellifte trouve beaucoup d’impie'té 
à’ nier l’aventure du jeune St. Romain. Il FJ fai 
fur les mœurs ne parle point ‘de ce St. Romain ; 
mais voici ce qui en eft rapporté dans des mê- 
l# ige s de littérature & dhjloire. 

„ Il eft bien vraifemblable que la jufte dou- 
„ leur des chrétiens le répandit en plainte exa- 
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,, gerces. Les acles finceres nous racontent 
„ que l’empereur étant dans Antioche , le pré- 
„ teur condamna un enfant chrétien nommé 
,, Romain à être brûlé; que des Juifs préfens 
„ à ce fupplice fe mirent méchamment à rire, 
„ en difant , Nous avons eu autrefois trois petits 
j, garçons , Sidrac , Midrac , £? Abienago , qui 
„ ne brûlèrent point dans la fournaife , & ceux- 
ci brûlent. Dans l’inftant, pour confondre 
„ les Juifs, une grande pluie éteignit le bu- 
„ cher, & le petit garçon en fortit lain & fauf, 
j, en demandant , où ejl donc le feu ? Les actes 
,, finceres ajoutent que lempereur le fit déli- 
„ vrer, mais que le juge ordonna qu’on lui 
„ coupât la langue. Il n’eft guere pofiible 
„ qu’un juge ait fait couper la langue à un pe- 
j, tit garçon à qui l’empereur avait pardonné.” 
„ Ce qui fuit eft plus fingulier. On prétend 
„ qu’un vieux médecin chrétien nommé Aris- 
„ ton, qui avait un biftouri tout prêt, coupa 
„ la langue de cet enfant pour faire fa cour 
„ au préteur. Le petit Romain fut aufiitôt 
,, renvoyé en prifon. Le geôlier lui demanda 
„ de fes nouvelles; l’enfant raconta fort au 
„ lcwg comment un vieux médecin lui avait 
„ coupé la langue. Il faut noter que le petit 
„ enfant, avant cette opération, était extreme- 
„ ment begue , mais qu’alors il parlait avec une 
„ volubilité raerveilleufe. Le geôlier ne man- 
„ qua pas d’aller raconter ce miracle à l’empe^ 
„ reur. On fit venir le vieux médecin ; il 
„ jura que l’opération avait été faite dans les 
„ réglés de l’art , & montra la langue de l’en- 
,, faut qu’il avait confervée proprement dans 
„ une boê'te. Qu’on fade venir, dit-il, le pre- 
„ mier venu, je m’en vais lui couper la. langue 
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„ en préfence de votre majefté , & vous vcr- 
„ rez s'il pourra parler. On prit un pauvre 
„ homme à qui le médecin coupa jufte autant 
„ de langue qu’il en avait coupé au petit en- 
„ fant; l'homme mourut fur le champ.” 

Je veux croire que les actes qui rapportent 
ce fait, font aufïi finceres qu’ils en portent le 
titre; mais ils font encore plus finguliers que 
finceres. 

C’eft maintenant au leéteur judicieux à voir 
s’il n’eft pas permis de douter un peu de ce 
miracle. L’auteur du libelle peut aufli croire, 
s’il veut, l’apparition du Labarum ; mais il ne 
doit point injurier ceux qui ne font pas de 
cet avis. 

• 

Cinquième fottife de Nonotte , fur l'empereur 
Julien. 

On peut s’épuifer en inventives contre l’em- 
pereur Julien ; on n’empêchera pas que cet 
empereur n’ait eu des mœurs très - pures : on 
doit le plaindre de n’avoir pas été chrétien , 
mais il ne faut pas le calomnier. Voyez ce 
que Julien écrit aux Alexandrins fur le Meur- 
tre de ltévêque George, ce grand perfécuteur 

dés Athanaciens Au lieu de me rèfcrver la 

connaijfance de vos injures, vous vous êtes livrés 
à la colère , (J vous n’avez pas eu honte de com . 
"inettre les mêmes excès qui vous rendaient vos 
adverfaires fi odieux. Julien les reprend en 
empereur & en pere. Qu’on life toutes fes 
lettres , & qu’on voie s’il y a jamais eu un 
homme plus fage & plus modéré. Quoi donc ! 
parce qu’il a .eu le malheur de n’étre pas chré- 
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tien, n’aura- 1- il eu aucune vertu? Cicéron, 
Virgile, les Catons, les Ahtohins , Pytlingore , 
Za'eucus, Socrate, Platon, Epiclcte, Licurgue, 
Solon , Arijlide, les plus fages des hommes, 
auront -ils été des monftres, parce qu’ils auronc 
eu le malheur de n’être pas de notre religion ? 

*••*** *■" *'• J 

Sixième fottife , fur la légion Thèbaine. 

L’auteur du libelle fait des efforts affez plai- 
fans (page 28) pour accréditer la fable de la 
légion Thèbaine , toute compofée de chré- 
tiens, toute entière environnée dans une gorge 
de montagnes, où l’on ne peut pas mettre deux 
cents hommes en bataille, aux pieds du grand 
,St. Bernard , où cent hommes bien retranchés 
arrêteraient une armée; voici les preuves que 
notre critique judicieux donne de l’autenticité 
de cette aventure; il les a copiées du Péda- 
gogue chrétien. , 

Eucher, dit-il, (qui rapporte cette hiftoirç 
deux cents ans après l’événement ) était riche , . 

donc il difait vrai. Eucher l’avait entendu raconter 
à Ifaac évêque de Geneve , qui fans doute était 
riche aufiî. Ifaac difait tenir le tout d’un évê- 
que nommé Théodore , qui vivait cent ans après 
ce maffacre. Voilà en vérité des preuves ma- 
thématiques. Je prie le Iibellifte de venir faire 
un tour au grand St. Bernard; "il verra de fes 
yeux s’il eft aifé d’y entourer & d’y maffterer • 
■une légion toute entière. Ajoutons qu’il cil: 
dit que cette légion venait durient, & que 
le mont St. Bernard n’eft pis aflurémenc le 
chemin en droiture. Ajoutons encore qu’il 
eft dit que c’était pour la guerre contre les 
Bagaudes, & que cette guerre alors était finie, 
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Ajoutons furtout que cette fable tant chantée 
par tous les légendaires fut écrite par Grégoire 
de Tours qui l’attribua à Euclièrius mort en 454 ^ 
& remarquons que dans cette légende fuppofée 
écrite en 454 , il eft beaucoup parlé de la morç 
d’un Sigifmcnd roi de Bourgogne , tué en 523. 

11 elt de quelque utilité d’apprendre aux 
ignorans impolteurs de nos jours que leur 
temps eft pafl'é & qu’on ne croit plus ces mi- 
racles fur leur parole. 

On propofa à Eonotte de marier les fix mille 
foldits de la légion Thébaine avec les onze 
mille vierges; mais ce pauvre ex-jéfuite n’a- 
vait pas les pouvoirs. 

Septième fottife , fur Ammien Marcellin , £? 
fur un pajfage important. 

Le libcllifle s’exprime ainfi page 48..... V 
„ Ammien Marcellin ne dit nulle part qu’il avait 
„ vu les chrétiens fe déchirer comme des bétes 
féroces. L’auteur de YEJfai fur les mœurs 
„ calomnie en meme temps Ammien Marcellin 
„ & les chrétiens. ( 14 ) 

Qui eft le calomniateur , ou de vous ou de 
l’auteur de YEJfai fur les mœurs? Première- 
ment, vous citez à faux ; il n’y a point dans le 
texte qu 'Ammien Marcellin ait vu; il y a, que 
* de fon temps les chrétiens fe déchiraient. Se- 
condement, voici les paroles d’ Ammien Marr 

(14) N. B. M. Damiloville pouvait citer un pairage d’Ammien 
Marcellin, beaucoup plus fott. C’clt à la fin du Ch. 5, liv. 
sa. Je me fers de la rradnétion très . efliméc faite è Berlin, 
imprimée celte année 1715 , n’ayant pas fous mes yeux le texte 
original. Voici les parûtes du iradnâeur. Julien avait ol’feri( 
qu’il n'cfl pas d'animaux plut ennemis dt l' ht mais . que le font 
enit'cux Iss ckrttiens quand la reiigien lts ib ije. 
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cellin, page 223, édition de Henri de Valois T 
His efferatis hominum mcntibus.,. . tram in Geor - 
gium cpifcopum verterunt , viperiis morjibus' ab 
co fœpius appetiti. On demande au libelliftqi 
quel ell le çaraélere des viperes? font- elles 
douces? font* elles féroces? d’ailleurs, a-t-on, 
befoin du témoignage d’/tmmien Marcellin pour 
favoir que les Eufébiens & les Achanafiens exer- 
cèrent les uns contre les autres la plus détes- 
table fureur ? Jufqua quand arborera -t- on 
l'intolérance & le menfonge? 

Huitième f attife, fur Charlemagne. 

Il açcufe l’auteur de V€Jfat fur les mœurs 
d’avoir dit que Charlemagne n’était qu’un heu- 
reux brigand. Notre libellille calomnie fou- 
vent. L’hillorien appelle Charlemagne , le plus, 
ambitieux, le plus politique, le plus grand guer- 
rier de fon ficelé. Il eft vrai que Lharlcmagnq 
fit maflacrer un jour quatre mille cinq cents pri : 
fonniers: on demande au libellille s’il aurait 
voulu être le prifonnier de St. Charlemagne ? 

Neuvième fottife , fur les rois de France bigames. 

- 

Notre homme allure à l’occalion de Charle, 
Viagne , que les rois Contran , Sigcbert , Chil * 
pcric , n’avaient pas plus d’une femme à la fois. 

Notre libellille ne fait pas que Contran eut 
pour femme dans le même temps Véncrandeÿ 
Mercatrudc , & OJlrigile ; il ne fait pas que 
Sigebcrt époufa Brune haut du temps de fa pre- 
mière femme; que Cherebert eut à la fois Me- 
roflede, Marcovefe & Théodegilde. Il faut en- 
core lui appreudre que Dagobert eut trois fem- 

^ S 
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mes, & qu’il paiïà d’ailleurs pour un prince 
très~ pieux, car il donna beaucoup aux monas- 
tères. Il faut lui apprendre que fou corifrere 
Daniel, quelque partial qu’il puilïe être, eft 
plus honnête & plus véridique que lui. 11 
avoue franchement page no du Tome I. in 4 0 . 
que le grand Théodebert époufa la belle Deuterie , 
quoique le grand Thcodebert eût une autre fem- 
me nommé Vifigalde , & que la belle Deuterie 
eût un mari , & qu’en Cela il imitait fon oncle 
Clotaire , lequel époufa la veuve de Clodomir 
fon frere , quoiqu-’il eût déjà trois femmes. 

Il réfulte que Nonotte eft exceffi/ement igno- 
rant, & un peu téméraire.- . 

Dixième fottife, fur chofes plus férieufes. 

Non, ex-jéfuite Nonotte , non, la perfécu- 
tïon n’était pas dans le génie des Romains. 
Toutes les religions étaient tolérées à Rome, 
quoique le fénat n’adoptât pas tous les dieux 
étrangers. Les Juifs avaient des fynagogues 
à Rome. Les fuperftitieux Egyptiens, nation 
aufli méprifée que la Juive, y avaient élevé 
un temple, qui n’aurait pas été démoli fans l’a- 
venture de Muridus & de Pauline.. Les Romains, 
ce peuple roi,- n’agiterent jamais la controver- 
fe, ils ne fongeaient qu’à vaincre & à policer 
les nations. 11 eft inoui qu’ils ajent jamais puni 
perfonne feulement pour la religibp. Ils étaient 
juftes. J’en prends à témoins les À il es des 
jpotres , lorfque St. Paul fuivant le confeil de 
St. Jaques, alla fe purifier pendant fept jours 
de fuite dans le temple de Jérusalem, pour 
perfuader aux Juifs qu’il /rardait la Ici de Aloïfe, 
les Juifs demandèrent fa mort au proconful 
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refais ; ce Fc fus leur répondit, „ Ce n’tft 
„ point la coutume des Romains de' condamner 
„ un homme avant que l'accufé ait fun accu- 
,, fateur devant lui & qu’on lui ait donné la 
,, liberté de fe jullifier.” 

Ce fut par le fanatifme d’un Saducéen; & 
non d’un Romain que St 'Jaques , frere de 
JéJtts, fut lapidé. Il efl: donc très- vraifem- 
blable que la haine implacable qu’on porte tou- 
jours à fes freres féparés de communion, fut 
la caufe du. martyre des premiers chrétiens. 
J’en parlerai ailleurs: mais à préfent, ô libel- 
lée , je ne vous en dirai mot. Je vous avertis 
feulement d’étudier l’hiftoire en philofophe , 
fi vous pouvez. 

Onzième fottife de Nonotte , fur. la. meffe. 

Notre Nonotte allure que la méfié était du 
temps de Charlemagne ce quelle efl. aujourd’hui, 
il veut nous tromper; il n’y, avait point de 
méfié bafie, & c’eft de quoi il efl: qutfiion. 
La mefle fut d’abord la cène. -Les fideles s’as- 
femblaient au troifleme étage, comme on le 
voit par plufieurs pafiages, &. furtout au cl’iapj; 
XX. y. 9. des Actes des Apôtres. Ils rorq. 
paient le pain enfemble , félon ces parole*,' 
Toutes les fois que vous ferez ceci, vous le fçrcz 
en mémoire de moi, enfuite l’heure changea, 
l’aflemblée fe fit le matin , & fut nommée Iq 
Sinaxe; puis les Latins ia< nommeront Jÿejfe ; il 
n’y avait qu’une mefle dans une églifeq 
terme de mes frères fi fouvent répété, prouve 
bien qu’il n’y avoit point de méfiés privées ; 
elles font du dixième fiecle. L’ex jéfLilje No- 
noue ne connaît pas la mefle; ii la dit pour- 
tant. Je ne fervirai jamais la fitnne. 
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Douzième Jttlife , fur la confeffton. 

Le libellifte dit, que la confefiîon auricu- 
laire était établie dès les premiers temps du 
chriftianifme. Il prend la confeflion _ auricu- 
laire pour la confcflion publique. Voici l’his- 
toire fîdelle de la confcflion ; l’ignorance & la 
mauvaife foi des critiques fervent quelquefois à 
éclaircir des vérités. 

La confefiîon de fes crimes, en tant qu’ex- 
pïation, & confidérée comme une chofe facrée, 
fut admife de temps immémorial dans tous les 
my itérés d ’lfis , à' Orphée , de Mitra: , & de Cèrèsz 
les Juifs connurent ces fortes d’expiations , 
quoique dans leur loi tout fût temporel. Les 
peines & les punitions, après la mort, n’étaient 
annoncées ni dans le Décalogue , ni dans le Lé- 
vitique ; ni dans le Deutéronome ; & aucune 
de ces trois loix ne parle de l’immortalité de 
l’ame : mais les Efleniens embraflerent dans les 
derniers temps la coutume d’avouer dans leurs 
affemblées leurs fautes publiques , & les autres 

Î uifs fe contentaient de demander pardon à 
)ieu dans le temple. Le grand- prêtre, le 
jour de l’expiation annuelle, entrait feul dans 
le fan&uaire , demandait pardon pour le peuple 
& chargeait des iniquités de la naûon un bouc 
nommé Hazaztl d’un nom égyptien. Cette 
cérémonie était entièrement égyptienne. 

On offrait pour les péchés reconnus, des 
vi&imes dans toutes les religions, & on fe la- 
vait d’eau pure. Delà viennent ces fameux vers. 

O faciles nlmlnm qui tr'Jlia crlmbta cecJis 
l'iumlr.ea tolli pcjfe put ans aqua 

t 
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St. Jacques ayant dit dans fon épitre, „ con- 
„ feffez , avouez vos fautes les uns aux autres 
les premiers chrétiens établirent cette coutume y 
comme la gardienne des mœurs. Les abus fe 
güflent dans les chofes les plus faintes. 

Sozomenc nous apprend Livre VII. chap.XVT* 
que les évêques ayant reconnu les inconvéniens 
de ces çonfeffions publiques, faites comme fur 
un théâtre , établirent dans chaque églife un feul 
prêtre, fage & difcret, nommé le Pénitencier i 
devant lequel les pécheurs avouaient leurs fau- 
tes , foit feul à feul , foit en préfence des au- 
tres fidèles. Cette coutume fut établie vers l’an 
250 de notre ère. 

On çonnait le fcandale arrivé à Conftanti- 
nople du temps de l’empereur Théodofe 1 . Une 
femme de qualité s’accufa au pénitencier d’avoir 
couché avec le diacre de la cathédrale. Il faut 
tien que cette femme fe fût confeflee publi- 
quement , puifque le diacre fut dépofé , & 
qu’il y eut un grand tumulte Alors Ncftarius 
le patriarche abolit la charge de pénitencier , & 
permit qu’on participât aux myfteres fans fe 
confefler; Il fut permis à chacun , difent So- 
crate & Sozomene , de fe préfenter à la commu- 
nion félon ce que fa conjcience lui dicterait. 

St. Jean Chryfoflome , fuccefleur de Neftariusj 
recommanda fortement dè ne fe confeffer qu’à 
Dieu: il dit dans fa cinquième homélie. Je vous 
exhorté à ne c/jfer de confeffer vos péchés à Dieu ; 
je ne vous produis point fur un théâtre , je ne 
vous contrains point de découvrir vos péchés aux 
hommes: déployez votre confcitnce devant Dieu , 
montrez • lui vos blejjures , demandez ■ lui les re- 
mèdes t avouez vos fautes à celui qui ne vous les 
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reproche point ; à celui qui les connaît toutes ; 
à qui vous, ne pouvez les cacher. 

/ Dans fonl homélie fur le Pfeaume L: Quoi! 
vous dis- je que. -pus vous confcfp.cz à un homme , 
à un compagnon de fcrvicc, votre égal qui peut 
vous les reprocher 'i non, je vous dis, confijjcz • 
vous à Dieu < -, 

On pourrait alle'guer plus de cinquante pafla- 
ges autentiques qui établiffent cette doctrine; 
à laquelle l’ufage faint & utile de la confeflion 
auriculaire a fuccédé. Notiotte ne fait rien de 
tout cela. Il demeure pourtant chez une fille 
qu’il confefle. On dit qu’elle n’eit pas belle. 

Treizième fottife de Nonotte, fur Bérenger. 

I.’ article de Bérenger eft très - curieux ; il 
parait que l'auteur de fEflai fur les mœurs ne 
fait point le catèchifme des catholiques mais qu'il 
efc bien inflruit de celui des calvinifies. 

On peut lui répondre que l’auteur de I’eflai 
eft très -bien inflruit des deux catéchifines; & 
il fait que tous deux condamnent les ignorans 
qui difent des injures fans efprit. 

On paffe tout ce que cet honnête homme 
dit fur l’eucharjftie , parce qu’on refpeéte ce 
rinyftere autant qu’on méprife la calomnie. 
.11 y a des chofes fi facrées & fi délicates, qu’il 
ne faiit ni en difputer avec les fripons, ni en 
parler devant les fanatiques. 




f 



Digitizéd by Google 



SUR NONOTTE. 143 

• _ .* 

Quatorzième fottife de Nonotte, fur le fécond 
concile de Nicée, £? des images. 

Nous ne réfuterons pas ce que dit le libelle 
au fujet du fécond concile de Nicée, du con- 
cile de Francfort, & des livres carolins: on fait 
aflez que les livres carolins envoyés à Rome , 

& non condamnés, traitent le fécond concile 
de Nicée, de fynode arrogant £? impertinent : 
ce font des ‘faits atteflés par des monumens 
autentiques. Ce concile de Francfort rejetta 
non -feulement l’adoration des images, mais 
encore le fèrvice le plus léger, fervitium, c’eft ' 
le mot dont il fe fert. Ce ne font pas ici des 
anecdotes , ce font des pièces publiques. 

11 efl plaifant que l’auteur du libelle accufe 
l’hiflorien d’étre ca; vinifie, parce que cet his- 
torien rapporte fidèlement les faits. Lui cal- 
vinifle ! bon Dieu ; il n’efl pas plus pour Calvin 
que pour Ignace. 

Le culte des images eft purement de difei- 
pline eccléfiaflique ; il eft bien certain que 
Jéfus-Chrift n’eut jamais d’images, & que lc-s 
•apôtres n’en avaient point. 11 fe peut que St. 
Luc ait été peintre , & qu’il aie fait le portrait 
de la vierge Marie ; mais il n’efl point dit que 
ce portrait ait été adoré. Les images & les 
ftatues font" de très- beaux ornemens quand 
elles font bien faites, & pourvû qu’on ne leur 
attribue pas des vertus occultes & une puiiTance 
ridicule, les âmes pieûfes les révèrent, & les 
gens de goût les elliment: on peut s’en tenir 
là (ans être calvinifte: on peut même fe moquer 
du tableau de St. Ignace qu’on a vu longtemps 
chez les jéfuites à Paris : ce grand faint y eft 
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repréfentè montant au ciel dans un carrofie â 
quatre chevaux blancs: les jéfuices auront de là 
peine à faire ferv.'r dorennavant cette peinture 
de tableau d’autel dans les égiiies de Paris. 

Quinzième fottije de Nonotte, fur les croif ailes. 

Le bon fens de l’auteur du libelle fe remar-t 
que dans les éloges qu’il fait de l'entreprife des 
croifades, & de la maniéré dont elles furent 
Conduites; mais il permettra qu’on doute que 
des mahomctans aient voulu choifir pour leur 
foudan un prince chrétien leur ennemi mortel , 
& leur prifonnier, qui ne connaiflait ni leurs 
mœurs, ni leur langue. 

L’auteur de l 'EJJai fur les mœurs l'ejprit 
des nations , dit que Conftantinople fut prife 
pour la première fois par les Francs en 1204, 
& qu’avant ce temps aucune nation étrangère 
n’avait pu s’emparer de cette ville. L’auteur 
du libelle appelle cette vérité une erreur gros- 
fiere , fous prétexte que quelques empereurs 
étaient rentrés vi&orieux dans Conllantinople 
après des féditions. Quel rappport , je voiis 
prie, ces féditions peuvent- elles avoir avec la 
traniiation de l’empire Grec aux Latins ? 

Seizième fottife de Nonotte, fur les Albigeois. 

L’article des Albigeois eft un de ceux où 
fauteur du libelle montre le plus d’ignorar.ce , 
& déploie le plus de fureur. 11 cft certain 
qu’on imputa aux Albigeois des crimes qui ne 
font pas même dans la nature humaine: on ne 
manqua pas de les accufer de tenir des afîem- 
blées fecrettés, dans lelqutlles les hommes & 
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fcs femmes fe mêlaient indifféremment , après 
avoir éteint la lumière. On fait que de pa- 
reilles horreurs ont été imputées aux premiers 
chrétiens, & à tous ceux qui ont voulu être 
réformateurs. On les accufa encore d’être 
manichéens, quoiqu’ils n’euffent jamais entendu 
parler de Manès. 

L’infortuné comte de Touloufe Raimond VI. 
contre lequel on fit une croifade pour le dé- 
pouiller de fon état , était très -éloigné des 
erreurs de ces pauvres Albigeois: on a encore 
fa lettre à l’abbé & au chapitre de Cîteaux, 
dans laquelle il fe plaint des hérétiques , & 
demande main forte. C’efl: un grand exemple 
du pouvoir abufif que les moines avaient alors 
en France. Un fouverain fe croyait obligé de 
demander la proteftion d’un abbé de Cîteaux: 
il n’obtint que trop ce qu’il avait imprudemment 
demandé. Un abbé de Clcrvaux, devenu car- 
dinal & légat du pape, marcha avec une armée 
pour fecourir le comte de Touloufe; & le 
premier fecours qu’il lui donna , fut de ravager 
Beziers & Cahors en 1187. Le pays fut ert 
proie aux excomunications & au glaive à 
plus d’une reprife, jufqu’à l’année 1207 que 
le comte de Touloufe commença à fe repentir 
d’avoir appellé daps fa province des légats 

3 ui égorgeaient & pillaient les peuples au- lieu 
e les convertir. 

Un moine de Cîteaux nommé Pierre Cajlel- 
nau, l’un des légats du pape, fut tué dans une 
querelle par un inconnu ; on en accufa le comte 
de Touloufe, fans en avoir la moindre preu- 
ve. Le fiege, de Rome en ufa alors comme 
il en avait ufé tant de fois avec prefque tous • 
les princes de l’Europe: il donna au premier 
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occupant les état» du comte de Touloufe, fuf 
lefquels il n’avait pas plus de droit que fur la 
Chine ou fur le Japon. On prépara dès - lors 
une croifade contre ce defcendant de Charle- 
magne pour venger la mort d’un moine. 

Le pape ordonna à tous ceux qni étaient 
en péché mortel^ de fe croifer, leur offrant le 
pardon de leurs péchés à cette feule condition , 
& les déclarant excommuniés, fi après s’être 
croifés , ils n’allaient pas mettre le Languedoc 
à feu & à fang. 

Alors le duc de Bourgogne , les comtes de 
Nevers , de St. I’ol , d' Auxerre, de Gcneve , 
de Poitiers, de Forez , plus de mille feigneur* 
châtelains , les archevêques de Sens , de 
Rouen, les évêques de Clermont, de Ne vers, 
de Baycux, de Lifieux, de Chartres, aflem- 
blerent, dit-on, près de deux cents mille hom- 
mes pour gagner des pardons & des dépouilles. 
Ces deux cents mille dévots étaient fans doute 
en péché mortel. 

Tout cela préfente l’idée du gouvernement 
le plus infenfé, ou plutôt de la plus exécrable 
anarchie. 

Le comte de Touloufe fut obligé de conjurer 
l’oragé. Ce malheureux prince fut affez faible 
pour céder d’abord au pape fept châteaux qu’il 
avait en Provence. Il alla à Valence, & fut 
mené nud en chemife devant la porte de l’é- 
glife, & là il fut battu de verges comme un 
vil fcélérat qu’on fouette par la main du bour- 
reau : il ajouta à cette infamie celle de fe join- 
dre lui. même aux croifés contre fes propres 
lujcts. On fait la fuite de cette déplorable 
* révolution; on fait combien de villes furent 
mifes en. cendres, combien de familles expirè- 
rent par le fer & par les flammes. 
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L’hiftoire des Albigeois rapporte au chapitre 
6 , que le clergé chantait, Vcnï fanât Spiritus , 
aux portes de Carcafione, tandis qu’on égor* 
geait tous les habitans du fauxbourg, fans dis- 
tinétion de fexe ni d âge ; & il fe trouve au- 
jourd’hui un Nonotte qui ofe canonifer ces abo- 
minations, & qui imprime dans Avignon que 
c’eft ainfi Qu’il fallait traiter au nom de Dieu 
les princes & les peuples. Nonotte veut qu’on 
mette à feu & à fang tous les Languedochiens 
qui ne vont pas à la mefle. Il eft mitis corde. 

Après’ avoir frémi de tant d’horreurs, il effc 
peut-être aflez inutile d’examiner fi les comtes 
de Foix , de Comminges & de Béarn , qui com- 
battirent avec le roi d’Arragon pour le comte 
Raimond de Touloufe , contre le fanguinaire 
Montfort , étaient des hérétiques; le iibellifte 
l’afiure ; mais apparemment qu’il en a eu quel- 
que révélation. Et -on donc hérétique pour 
prendre les arnies en faveur d’un prince op- 

{ >rimé? Il eft vrai qu’ils furent excommuniés; 
èlon l’ufage aufii abfurde qu’horrible de ce 
temps -là; mais qui a dit à ce Nonotte que ces 
feigneurs étaient des hérétiques? 

Qu’il dife tant qu’il voudra que Dieu fit un 
miracle en faveur du comte de Montfort ; ce 
n’eft pas dans ce fiecle-ci qu’on croira que 
Dieu change le cours de la nature , & fait des 
miracles pour verfer le fang humain. . 
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Dix-feptieme fottife de Nonotte, fur les chan- 
gements faits dans l'iglife. 

Le libeîlifte s’imagine qu’on a manqué de 
refpeft à l’égüfe catholique, en rapportant les 
divcrfes formes qu’elle a prifes. , 

Peut- on ignorer que tous les ufages de Fé- 
glife chrétienne ont changé depuis Jéfus-Chrift ? 
La néceflîté de» temps , 1 augmentation du 
troupeau, la prudence des pafleurs ont intro- 
duit ou aboli des loix & des coutumes. Pres- 
que tous les ufages des églifes grecques & la- 
tines different. D’abord il n’y eut point de 
temple , & Origene dit que les chrétiens 

n’admettent ni temples ni autels ; plufieurs 
premiers chrétiens fe firent circoncire ; le plus 
grand nombre s’abflint de la chair de porc, La 
cotfubjlantiabilité de Dieu & de fon fils ne fut 
établie publiquement, & ce mot cenfubjlantiel 
ne fut connu qu’au premier concile deNicée. 
Marie ne fut déclarée mere de Dieu qu’au 
concile d’Ephefe en 431, & Jéfus ne fut re- 
connu clairement pour avoir deux natures , 
qu’au concile de Calcédoine, en 451; deux 
volontés ne furent conflatées qu’à un concile 
de Conftantinople, en offo. L’églife entière 
fut fans images pendant près de trois fiecles; 
on donna pendant fix cents ans l’euchariftie aux 
périls enfans; prefque tous les peres des pre- 
miers fiecles attendirent le régné de mille ans. 
Ce fut très -longtemps une croyance générale * 
que tous les enfants morts faas baptême étaient 
condamnés aux flammes éternelles; St. Augus- 
tin le déclare expreffément : parvulos non ré- 
générâtes ad aternam moi terni Livre de laper- 
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févérance , chap. 13. Aujourd’hui l’opinion 
des Limbes a prévalu. L’églife romaine n’a 
reconnu la proceffion du St. Efprit par le pere 
& le fils que depuis Charlemagne. 

Tous les peres , tous les conciles crurent 
jufqu’au douzième fiecle 4 ue la vierge Marie 
fut conçue dans le péché originel ; & à préfent 
cette opinion n’eft permife qu’aux feuls do- 
minicains. 

Il n’y a pas la plus légère trace de l’invoca- 
tion publique des faint? avant l’an 375. Il eft 
donc clair que la fagefle de l’églife a propor- 
tionné la croyance, les rites, les ufages aux 
temps & aux lieux. Il n’y a point de fage 
gouvernement qui ne fe foit conduit de la forte. 

L’auteur de ÏEJJai fur les mœurs a rapporté 
d’une maniéré impartiale les établiiTements in- 
troduits ou remis en vigueur par la prudence 
des pafleurs.’ Si ces pafteurs ont efliiyé des 
fchifmes , fi le fang a coûté pour des opinions , 
fi le genre humain a été troublé , rendons 
grâces à Dieu de n’être pas nés dans ces temps 
horribles. Nous fommes aflez heureux pour 
qu’il n’y ait aujourd’hui que des libelles. 

t 

Dix -huitième fottife de Nonotte, fur Jeanne 

d’Arc. 

Que cet homme charitable infulte encore 
aux cendres de Jean Hus & de Jérôme de Pra- 
gue, cela efl digne de lui; qu’il veuille nous 
perfuader que Jeanne à' Arc était infpirée , 
& que Dieu envoyait une petite fille au fe- 
cours de Charles fil contre Henri VI, on 
pourra rire; mais il faut au moins rélever la 
K 1 
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mauvaife foi avec laquelle il falfifie le procès 
verbal de Jeanne à' Arc, que nous avons dans 
les aétes de R y mer. 

Interrogée en 1431, elle dit qu’elle eft âgée 
de vingt- neuf ans; donc, quand elle alla trou* 
ver le roi en 1429, elle avait vingt - fppt ans : 
donc, le libtllifte eft un alTez mauvais cal- 
culateur , quand il allure qu’eile n’en avait 
que dix -neuf. Ii fallait douter. 

Il convient de mettre le lefteur au fait de 
la véritable hiftoire de Jeanne d' Arc furnoæmée 
la Pucelle. Les particularités de fon aventure 
font très-peu connues & pourront faire plaifir . 
aux lefteurs. Les voici. 

Paul Jove dit que le courage des Français 
fut animé par cette fille, & fe garde bien de 
la croire infpirée. Ni Robert Gagain , ni Paul 
Emile , ni Polidore Virgile , ni Genebar , ni Phi- 
lippe de Ber game , ni. Papire MaJTon , ni même 
A Jariana, ne difent qu’elle était envoyée de 
Dieu ; & quand Alariana le jéfuite l’aurait dit , 
en vérité cela ne m’en impoferaic pas. 

Mezerai conte , que le prince de la milice 
cèlcjle lui apparut-, j’en fuis fâché pour Mcze- 
rai, & j’e n demande pardon au prince de la 
milice célefte. 

La plûpart de nos hiftoriens qui fe copient 
tous les uns les autres, fuppofent que la pucelle 
fit des prédirions & quelles s’accomplirent. 
On lui «fait dire qu’elle chaflera les Anglais 
hors du royaume, & ils y étaient encore cinq 
ans après fa mort. On lui fait écrire une lon- 
gue lettre au Roi d’Angleterre, & aiïurément 
elle ne favaît ni lire, ni écrire; on ne donnait 
pas cette éducation à une fervante d’hôtellerie 
dans le Barrois; & fon procès porte qu’elle 
ne favait pas figner fon nom. 
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•; Mais, dit -on, elle a trouvé une épée rouil- 
lée dont la lame portait cincj fleurs de -lys d’or 
gravées, & cette épée était cachée dans l’é- 
glife de Ste. Catherine de Fierbois à Tours. 
Voilà certes un grand miracle! 

La pauvre Jeanne d’ Arc ayant été prife par 
les Anglais , en dépit de fes prédirions &. de 
Tes miracles, foutint d’abord dans fon inter- 
rogatoire que Ste. Catherine & Ste. Marguerite 
l’avaient honorée de beaucoup de révélations. 
Je m’étonne qu’elle n’ait rien dit de fes con- 
verfations avec le prince de la milice célefte. 
Apparemment que ces deux Sres. aimaient 
plus à parler que St. Michel. Ses juges la cru- 
rent forciere , & elle fe crut irdpirée. Ce 
ferait là le cas de dire, ma foi, juge 6? plai- 
deurs, il faudrait tout lier, iî l’on pouvait fe 
permettre la plaiiànterie fur de telles horreurs. 

Une grande preuve que les 'capitaines da 
Charles PII. employaient le merveilleux pour 
encourager les foldacs dans l’état déplorable 
oh la France était réduite, c’eft que Saintraillcs 
avait fon berger, comme le comte de Danois 
avait fa bergere. Ce berger faifait fes pré- 
dictions d’un côté, tandis que la bergere les 
faifait de l’autre. 

c. Mais malheureufement la prophétefle du 
comte de Danois fut prife au iiege de Com- 
piegne par un bâtard de Vendôme', & le pro- 
phète de Saintraillcs fut pris par Talbot. Le 
brave Talbot n’eut garde de faire brûler Iç 
berger. Ce Talbot était un de ces vrais Anglais 
qui dédaignent les fuperftitions, & qui n’ont 
pas le fanatifme de punir les fanatiques. 

Voilà, ce me femble, ce que les hiflorieus. 
auraient dû obferver, & ce qu’ils ont négligé. 

T T •' 
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La pucellt fut amenée à Jean de Luxembourg 
comte de Ligni. On l’enferma dans la fortç- 
refle de Beaulieu, enfuite dans celle de Beau- 
revoir , & de - la dans celle de Crotoy en Pi-; 
cardie. 

D’abord Pierre Cauchon, éveque de Beauvais, 
qui était du parti du Roi d’Angleterre contre 
fon roi légitime, revendique la pucelle comme 
une forcicre arrêtée fur les limites de la mé- 
tropole. il veut la juger en qualité de forciere. 
Il appuyait fon prétendu droit d’un infigne 
menfonge. Jeanne avait été prife fur le ter- 
ritoire de l’évêché de Noyon: & ni l’évêque 
de Beauvais, ni l’évêque de Noyon n’avaient 
affurément le droit de condamner perfonne, 
& encore moins de livrer à la mort une fujette 
du duc de Lorraine, & une guerriere à la folde 
du Roi de France. 

* Il y avait alors (qui le croirait !) un vicaire 
général de l’inquifition en France , nommé frere 
Martin. C’était bien là un des plus horribles 
effets de la fubverfion totale de ce malheureux . 
pays. Frere Martin réclama la prifonniere 
comme /entant l'hérefie , odorantem hœrefim. Il 
fomrna le duc de Bourgogne & le comte de 
Ligni , par le droit de fon office , &? de l'autorité 
à lui commife par le St. Sicge , de livrer Jeanne 
à la Jointe inquifition. 

La Sorbonne fe hata de féconder frere 
Martin : elle écrivit au duc de Bourgogne & à 
‘ Jean de Luxembourg: „ Vous avez employé 
„ votre noble puiffance à appréhender icelle 
„ femme qui fe dit là pucelle, au moyen de la- 
„ quelle l’honneur de Dieu a été fans mefure 
,, offenfë, la foi exceffivement bleffée , & l’é- 
,, glife trop fort déshonorée ; car par fon ocç«t- 

‘ ^ ~ ' / 
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fion , idolâtrie , erreurs , mauvaife doftrine & 
„ autres maux ineftimables fe font enfuivis en 
„ ce royaume.... mais peu de chofe i'eraic 
j, avoir fait [telle prinfe , fi ne jS’enluivait ce 
„ qu’il appartient pour fatisfaire i’offenfe par 
„ elle perpétrée contre notre doux créateur, 

. „ fa foi , & fa fainte églile , avec fes autres 
•„ méfaits innumérables. . . . & fi, ferait into- 
„ lérable offenfe contre la majefté divine s’il 
„ arrivait qu’icelle femme fût délivrée”. 

Enfin la pucellc fut adjugée à Pierre Cauchon, 
qu’on appelait l’indigne évêque , l’indigne fran- 
çais & l’indigne homme, jean de Luxembourg 
vendit la pucellc à Cauchon & aux Anglais pour 
dix mille livres , & le duc de Bedfort les paya, 
La Sorbonne, l’évêque & frere Martin , pré- 
fenterent alors une nouvelle requête à ce duc de 
Bedfort régent de France; En l'honneur de notre 
Seigneur & Sauveur Je fus- Chrifl, pour qu’icelle 
Jeanne fut brièvement mife ès mains de la jujlice 
de l'èglije. Jeanne fut conduite à Rouen. 
L’archevêché était alors vacant , & le chapitre 
permit à l’évêque de Beauvais , de befngner, 
dans la ville. (C’efi: le terme dont on fe fervit.) 
11 choifit pour fes aflelTeurs neuf do6leurs ; de 
Sorbonne avec trente cinq autres afliftans abbés 
ou moines. Le vicaire de l’inquifition , Martin , 
préfidait avec Cauchon ; & comme il n’était que 
vicaire il n’eut que la fécondé place. 

II y eut quatorze interrogatoires; ils font 
finguhers. Elle dit qu’elle a vu fainte Catherine 
& fainte Marguerite à Poitiers. Le docteur 
Beaupere lui demanda, à quoi elle a reconnu 
les deux faintes? elle répond que c’elt à leur 
maniéré de faire la révérence. Beaupere lui 
demanda fi quand elle a vu Se. Michel il était 
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tout nud? elle répond: Penfez-vous que notre 
Seigneur n’eût de quoi le vêtir? 

Voilà le ridicule, voici l’horrible. 

Un de fes juges, do&eur en théologie & 

Î rêtre , nommé Nicolas l'oifeleur , vient la con- 
efler dans la prifon. Il abufe du facrement 
jufqu’au point de cacher, derrière un morceau 
de ferge, deux prêtres qui tranfciivent la con- 
feflion de Jeanne d’ Arc. Ainii les juges emplo- 
yèrent le facrilege pour être homicides. Et 
une malheureufe idiote, qui avait eu aflez de 
courage pour rendre de très -grands fervices 
au roi & à la patrie, fut condamnée à être 
brûlée par quarante -quatre prêtres Français qui 
l’immolaient à la Faêtion de l’Arfgleterre 
On fait aflez comment on eut la baflefle ar- 
tificieufe de mettre auprès d’elle un habit 
d’homme pour la tenter de reprendre cet habit, 
& avec quelle abfurde barbarie on prétexta 
cette prétendue tranfgreflion pour la condam- 
ner aux flammes, comme fi c’était dans une 
fille guerriere un crime digne du feu , de mettre 
une culotte au lieu d’une jupe. Tout cela 
déchire le cœur, & fait frémir le fens commun. 
On ne conçoit pas comment nous ofons après 
les horreurs fans nombre dont nous avons été 
coupables, appeller aucun peuple du nom de 
barbare. 

La plûpart de nos hiftoriens , plus amateurs 
des prétendus embellifTemens de l’hiftoire que 
de la vérité, difent que Jeanne alla au fupplice 
avec intrépidité. Mais comme le portent les 
chroniques du temps, &• comme l’avoue M. 
de Villaret , elle reçut fon arrêt avec des cris 
& des lârmas , foiblefle pardonnable à fon 
fexe, & peut-être au nôtre, & très-compa-, 
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tible avec le courage que cette fille avait dé- 
ployé dans les dangers de la guerre; car on 
peut-être hardi dans les combats, & fenfible 
fur l’échaffaud. 

Je dois ajouter ici que plufieurs perfonnes 
ont cru fans aucun examen que la pucelle d'Or- 
léans n’avait point été brûlée à Roueri, quoi- 
que' nous ayons le procès verbal de fon exé- 
cution. Elles ont été trompées par la relation 
que nous avons encore, d’une aventurière qui 
prit le nom de la pucelle , trompa les freres de 
Jeanne d' Arc , & a la faveur de cette impos- 
ture époufa en Lorraine un gentilhomme de la 
maifon des Armoifes. Il y eut deux autres fri- 
ponnes qui fe firent auffi paffçr pour la pucelle 
d'Orléans. Toutes les trois prétendirent qu’on 
n’avait point brûlé Jeanne , & qu’on lui avait 
fubftitué une autre femme. De tels contes ne 
peuvent être admis que par ceux, qui veulent 
être trompés. 

Apprends, Nonotte , comme il faut étudiée 
rhiftoire quand on ofe en parler. 

j. - 1 , ,r 

Dix • neuvième fottife de Nonotte, fur Rapip 
Thoiras. 

*• * » * ' • \ ’ ' * ’ ^ 

Il attaque, page 185, l’exaét & judicieux 
Rapin de Thtiras; il dit qu’il n’était ni de fon 
goût, ni fûr pour lui, .de fe déclarer pour la 
pucelle d'Orléans. Ne voilà- 1- il p^s un homme 
bien inflruit des mœurs de l’Angleterre? Un 
auteur y écrit aflurément tout ce qu’il veut, 
& avec la plus entière liberté : & d’ailleurs , 
Je gentil - homme que ce libellifte infulté ne com- 

i 
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pofa point Ton hifloire en Angleterre, mais 
a Vefel , où il a fini fa vie. 

Il faut ajouter ici un mot fur l’aventure mi- 
raculeufe de Jeanne d Arc. Ce ferait unplai- 
faut miracle que celui d’envoyer exprès une 
petite fille au fecours des Français contre les 
Allais, pour la faire brûler enfuite! 

» 

Vingtième foUife de Nonotte, fur Mahomet II, 
& de la pti/e de Canflantinople. 

I . ■ 

L’auteur du libelle renouvelle Je beau conte 
de Mahomet II. qui coupa la têt<? à fa maî- 
tre-fil. iront , pour faire plaifir à fes janiiïaires. 
Ce conte effc allez réfuté par les annales tur- 
ques, & par les mœurs du ferrail, qui n’ont 
jamais permis que le fecret de l’empereur fût 
, expo fié aux raifonnements de la milice. 

_ Il nie que la moitié de la ville de Conftan- 
tinople ait été prife par compofition ; mais les 
annales turques rédigées par le prince Cantemir , 
«St les églifes qui fubfifterent, font d’affez bon- 
nes preuves que le libeliifte ne connait pas plus 
l’hiftoire des Turcs que la nôtre. 

Vingt -unième fottife de Nonotte, fur lu 
taxe des péchés. 

L’auteur du libelle demande, où tft cette li- 
cence déshonorante, cette taxe honteufe, ces prix 
faits, l$c. qui avaient paffé en coutume, endroit 
& in loi? Qu’il life donc la taxe de la chan- 
cellerie romaine, imprimée à Rome en 1514 
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chez Marcel Siîbert au champ de Flere , & l’an- 
née *d’après à Cologne, chez Go/vinus Colinius; 
enfin à Paris en 1520 chez TouJJaint Denys , 
rue St. Jacques. (15) Le premier titre eft. 
De caujis matrimonialibus. 

In caufis matrimonialibut pro contraftu quarti 
gradûs , taxa ejl turonenfes feptem , ducat us unus, 
carlini fex. 

» 

Faut -il que ce pauvre homme nous oblige 
ici de dire, que dans le titre 18 on donne l’ab- 
folution pour cinq carlins à celui qui a connu 
fa mere? que pour un pere & une mere qui 
auront tué leur fils , il n’en coûte que fix tour- 
nois & deux ducats? & fi on demande l’ab- 
folution du péché de Sodomie & de la beftia* 
lité, avec la claufe inhibitoire, il n’en coûte 
que trente - fix tournois & neuf ducats. Après 
de telles preuves, que ce libellifte fe taife ou 
qu’il paye pour fes péchés. 

Vingt •deuxieme fottife , fur le droit des Jicu - 
liers de confejjer. 

Il demande où l’hiftorien a pris que le* fë- 
culiers , & les femmes mêmes avaient droit de 
confelfer? Où mon pauvre ignorant? dans St. 
Thomas pag. 255 de la Ille partie, édition de 
Lyon 1738. Confeffio ex defcftu facerdotis à 
làico faha facramentalis ejl quodammodo. Igno- 
rez-vous combien d’abbefles confeflerent leurs 

Ç15) t.» dernière édition de cet ouvrage eft de l’an 1764. im- 
primée S Rouen , fous le titre de Paris en grand in dnure. Dan* 
la Bibliothèque des Sciences qui s’imprime h La Haye chez 
Colle, que je ne i'uis point h même de coniulter aéluellsutent, on 
trouver» un graud détail fur cet ouvrage. 
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religieufes? On ne peut mieux faire que de 
rapporter ici une parue d’une lettre d’un îrès- 
favant homirie,'' datée de Valence du- 1 Février 
1769 , concernant cet ufage que Nonotte ignore. 

L’auteur demande fi on pourait lui citer quel- 
que abbeffie qui oit confie [Té fis religieufes ? 

On lui répondra avec M. l’abbé Fleuri, liv. 
76 tom. XVI, pag. 24.tf de YHifloire Eccléfias- 
tique, „ qu’i! y avait en _l*. ! pagne des abbeffes 
,, qui donnaient la bénédi&ion à leurs religieu* 
„ fes , entendaient leurs confeiTions & prê- 
„ chaient publiquement , lifant l’évangile ; que 
„ ce fait paraît par une lettre du pape du id 
,, Décembre iiio. (C’efl Innocent III.) &c. 

J’ajoute à la remarque de ce vrai favant l’au- 
torité de St. Bafile dans fes Réglés abrégées , 
tom. II. pag. 453. Il eft permis à l’abbefle 
d’entendre avec le prêtre les confeflions de fes 
religieufes. J’ajoute encore que le pere Mar- 
tene dans fes Rites de l’églifie, tom. II. pag. 39, 
affirme que les abbeffes confeffaient d’abord 
leurs nonnes, & qu’elles étaient fi curieufes 
qu’on leur ôta ce droit. Nous parlerons en- 
core de l’ignorance du confeffeur Nonotte fur 
la confefiion dans un autre article. 

Vingt-troifieme fiottifie dudit Nonotte. 

/ . > • : 

L’auteur du libelle , eft parlant du calvini- 
fme, prétend que l’hiftorien ménage toujours 
beaucoup Calvin & Luther. II doit favoir 
allez que l’hifforien ne refpefte que. la vérité; 
qu’il a détefté hautement le meurtre de Servet ; 
& toutes les fureurs dans la guerre, & tous 
les emportemens dans la paix; qu’il abborre 
la perfécution & le fanatifme partout où il le 
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trouve. La devife de cette hiftoire eft, Hiatus 
intra muras peccatur £? extra. Il ne fait pas 
plus de cas de Luther, & de Calvin que du jé- 
fuite le Te Hier. Mais il croit que Luther , Cal • 
vin & les autres auteurs de la réforme rendirent 
un grand fervice aux fouverains en leur enfei- 
gnant , qu’aucun de leurs droits ne pouvait 
dépendre d’un évêque. 

Vingt -quatrième fottife de Nonotte fur 
François I. 

/» 

L’auteur du libelle porte l’erprit de perfécn- 
tion jufqu*à rapporter ce qui eft imputé au Roi 
François I, par tlorimond de Raymond , cité 
avec tant de complaifance dans le jéfuite Da- 
niel ; Si je J avais un de mes enfans entaché d'o- 
pinions contre l’églife romaine , je le voudrais moi- 
même facrifier. Voilà ce que l’auteur du li- 
belle appelle une tendre piété, pag. 255. Quoi! 
François I , qui accordait à Barberoujfc une 
molquée en France, aurait eu une piété ajfez 
tendre pour égorger le dauphin s’il avait voulu 
prier Dieu en français, & communier avéc dut 
pain levé & du vin ! François I, par une po- 
litique raalheureufe aurait- il prononcé ces pa- 
roles barbares? De Thou, Duhaillan les rap- 
portent-ils? & quand ils les auraient rappor- 
tées, quand elles feraient vraies, que faudrait- 
il répondre ? que François I, aurait été un pere 
dénaturé, ou qu’il ne penfait pas ce qu’il dlfàic. 
Mais il n’y a de pere dénaturé que pere No- 
noV" 
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Vingt - cinquième f attife de Nonotte, fur la St: 
Barthclcmi. 

Malheureux! avez-vous été aidé dans votre 
libelle par l’auteur de l’apologie , de la St. Bart- 
helemi? Il parait que vous exeufez ces mafla* 
cres. Vous dites qu’ils ne furent jamais pré- 
médités: lifez donc A lezerai, qui avoue que 
dès la fin de l'année 1570 on continuait dam le 
grand dejjein d'attirer les huguenots dans le piège , 
pag. 156 tom. V. édition d'Amfterdam. Votre 
Daniel ne dit -il pas que Charles IX joua bien 
fon rôlet, & n’a-t-il pas copié ces paroles de 
l’hiftoriographe Matthieu ? Quel rôlet, grand 
Dieu! & dans combien de mémoires ne trouve* 
t-ori pas cette funefte vérité? 

Un critique qui fe trompe n’eft que mépri- 
fable: mais un homme qui exeuferait la St. 
Barthelemi ferait un coquin puniflable. Vous 
jouez, Nonotte , un indigne rolet. 

' Vingt-fixieme fottife de Nonotte, fur le duc de 
Guife, les barricades . 

Voici les paroles de Nonotte . 

Quant à la défenfe que Henri III fit au duc 
de Guife de venir à Paris , l'auteur de l’Eflki 
fur les mœurs dit que le Roi fut obligé de lui écri- 
re par la pojle , parce qu'il n’avait point d'argent 
pour payer un courier. 

Pauvre libellifte ! citez mieux. Il y a dans 
le texte ; „ il écrit deux lettres , ordonne qu’on 
„ dépêche deux couriers; il ne fe trouve point 
„ d’argent dans l’épargne pour cette dépenfe 

neces- 
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’,t héceffaire; on met les lettres à la polie, & 

„ le duc de Gui/e vient, à Paris, ayant pour 
,, excufe apparente qu’il n’a point reçu l’ordre. 
Voulez -vous favoir maintenant d’où eft tirée ‘ 
cette anecdote ? des mémoires de Nevers , & 
d’un journal de l'Etoile. Vous traitez cet au- 
teur de petit bourgeois; l'Etoile était d’une an- 
cienne noblefle; mais qu’il ait été bourgeois 
ou fils d’un crocheteur de Befançon, voici fes 
paroles, page tom. II. 

„ Il y avait cependant Une négociation en* 
tamée à Soiffons entre le duc de Guifc & 

„ Bellievre t qui devait dans trois jours lui ap- 
• „ porter ' des fûretés de la part du Roi. Des 
,j affaires plus preffées eriipècherent Bellievre 
„ d’aller finir la commifiion ; il écrivit néan- 
-i, moins au duc de Gùije pour l’avertir de fon 
,, retard; mais le commis de l’épargne (cr’ell- 
„ à -dire du tréfor royal) refufa de donner 
„ vingt - cinq écus pour faire partir les deux 
jv couriers qu’on envoyait à Soiffons ; l’on mit 
„ les deux paquets à la polie , & ils arrivèrent 
„ trop tard, parce que le duc de Guifc, preffé 
„ par les ligueurs de fe rendre à Paris , partit 
,; de Soiffons au bout de trois jours. 

Vingt - feptieme fottife de Nonotte, fur le pri * 
tendu Jupplice de Marie d’Arragon. 

Il efl utile de détruire tous les contes ridi- 
cules dont les romanciers, foit moines^ foitN 
féculiers, ont inondé le moyen âge. Un Geo* 
froi de Viterbe s’avifa d’écrire à la fin du dou- 
zième fiecle une chronique telle qu’on les failait 
alors; il conte que deux cents ans auparavant, 

L 
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Othon lîl ayant époufé Marie d'Arragon, cette 
impératrice devint amoureufe d’un comte du 
pays de Modene, que ce jeune homme ne vou- 
lut point d’elle, que Marie irritée l’accufa d’avoir 
voulu attenter à fon honneur; que l’empereur 
fit décapiter le comte ; que la veuve du comte 
vint, la tête de fon mari à la main, demander 
juffice; qu’elle offrit l’épreuve des fers ardens, 
qu’elle paffà fur ces fers fans les fentir, que 
l’impératrice au contraire fe brûla la plante des 
pieds , & qu’alors l’empereur ia fit mourir. 

Ce conte refl'emble à toutes les légendes de 
ces fiecles de barbarie. Il n’y avait du temps 
de l’empereur Othon III ni de Marie d'Arragon , 
ni de comte de Modene. C’eft aflëz qu’un 
ignorant ait écrit de telles faufletés , pour que 
cent auteurs les copient: les Maimbourgs les 
adoptent', les Lenglet les répètent dans leur 
chronologie univerlèlle , avec la bataille des 
ferpens, & l’aventure d’un archevêque de Ma- 
yence mangé par les rats. Toutes ces fables 
lont faites pour être crues par notre libellifte, 
mais non par les honnêtes gens. 

Vingt -huitième f attife de Nonotte, fur la, do- 
nation de Pépin. 

Oui, l’on perfifte à croire que jamais ni 
Pépin,' ni Charlemagne ne donnèrent ni la fou- 
veraineté de l’exarchat de Ravenne, ni Rome; 
io. parce que fi cette donation avait été faite, 
les papes en auraient confervé , en auraient 
montré l’inftrument autentique ; 2 0 . parce 

que Charlemagne , dans fon teftament, met Ro- 
me <Sc Ravenne au nombre des villes qui lui 
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appartiennent, ce qui parait décifif; 3 0 . parce 
que les Othons qui allèrent en Italie, ne recon- 
nurent point cette donation, qu’elle ne fut pas 
même débattue, & qlje fous Othon premier les 
papes n’avaient aucune fouveraineté ; 4. 0 . parce 
que Pépin n’avait pu donner des villes fur les- 
quelles il n’avait ni droit ni prétention ; 5". par- 
ce que jamais les empereurs Grecs ne fe plai- 
gnirent de cette prétendue donation , ni dans 
leurs ambaffades, ni dans leurs traités. On 
objecte un paflage d'Eginhart, qui dit que Pépin 
offrit la Pentapole à St Pierre : cela veut-dire 
feulement qu’il la mit fous la protection de St. 
Pierre , comme Louis XI donna depuis le com- 
té de Boulogne à la St e . Vierge. Les papes 
eurent des domaines utiles dans la Pentapole 
comme ailleurs; mais ils ne furent fouverains 
ni fous Pépin , ni fous Charlemagne , qui eurent 
la jurifdiCtion fuprême. 

Il eft faux que les papes aient jamais etc maw 
très de l’exarchat depuis Pépin jufqu’à Othon 
III. Cet empereur altigna aux papes le reve- 
nu de la marche d’Ancône, & non pas la fou- 
veraineté. Voilà la véritable origine de la 
puiffance temporelle du fiege de Rome: elle 
commence à la fin du XI necle, & elle n’efl: 
bien affermie que par Alexandre VI. 

Vingt neuvième fottife de Nonotté , fur un fait 
concernant le Roi de France Henri - III. 

Auteur du libelle , vous dites que vous n'avez 
jamais pu trouver dans quel livre il efl dit que 
Henri III ajjiégea Livron en Dauphiné , vous 
prétendez qu’il n’a jamais été ailiégé, parce 
L a 
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que ce n’efl aujourd’hui qu’un bourg fans d£> 
fenfe : mais combien de villes ont été changées 
en villages par le malheur des temps l Voyez 
l’abrégé chronologique de Mézerai pag. ai 8 
de l’édition déjà citée. Voyez de Serra , & 
le livre 5# du véridique de Thon. Vous appren- 
drez que la ville de Livron fut afiiégée par 
Bellegarde fous les ordres du dauphin d’Auver- 
gne, que le Roi alla lui -même au camp, que 
les ailiégés lui reprochèrent la St. Barchelemi 
du haut de leurs murs. Vous trouverez toute 
cette aventure décrite dans le recueil des cho- 
fes mémorables, pag. 53?; vous la trouverez 
dans les mémoires de l'Etoile , pag. 117 tome 
1 . Vous apprendrez que ce n’était pas Mont- 
brun chef du parti qui commandait dans Livron , 
mais RoeJJes qui fut tué dans un aflaut. Vous 
apprendrez qu’à l’approche des allîégeans les 
habitans crièrent du haut des murs le 13 Jan- 
vier, JJfaJJint , que 'venez-vous chercher , croyez- 
vous nous égorger dans nos lits comme l'amiral „ 
Vous faurez que les femmes combattirent fur 
la breche & que ce fiege fut très- mémorable. 
Vous faurez qu’il n’appartient pas à un pédant 
de college de parler de l’hiftoire de France qu’il 
ignore. 

Trentième fottife de Nonotte , fur la converjîon 
de Henri IV. 

C’eft mauvaife foi dans le je'fuite Daniel, c’efl 
feêtife dans le libehifte r de prétendre que Hen- 
ri IP changea de religion par convi&ion. En 
vérité , l’amant de Gnbrielle d'Etrées qui lui 
parle du Jaut périlleux , l’homme que les papes 
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avaient appellé bâtard détejlable , le prince qu’ils 
avaient déclaré indigne de porter la couronne, 
le politique qui mandait à la reine Elizabeth 
les raifons politiques de fon changement, - le 
héros qui avait vu cent aflaffins catholiques ar- 
més contre fa vie, le proteftant qui avait écrit 
à Corifande <£ Andouïn : ( 16 ) & 1 vous êtes de cette 
religion ! j'aimerais mieux me faire Turc : le mo- 
narque à qui Rini confeilla de changer, & auquel 
il dit „ il faut que vous deveniez catholique, 
„ & <jue je refie huguenot ; „ ce meme hom- 
me, dis -je, aurait- il cru fincerement, que la 
religion romaine, dont il était opprimé, était 
la feule bonne religion? elle l’eu: fans doute, 
mais était -ce à lui de le croire, tandis qu’alors 
même on prêchait contre lui avec fureur, tan- 
dis qu’on avait établi contre lui cette priere 
publique , délivrez nous du Béarnais & du diable ; 
tandis qu’on le peignit lui -même en diable avec 
une queue & des cornes. 

Ce grand homme fi lâchement perfécutë, 
obligé de plier fon courage fous les Ioix de fes 
ennemis , ne daigna pas feulement figner la 
confeflion de foi rédigée après bien des contes- 
tatibns par David Duperron , telle qu’on la trou- 
ve dans les mémoires du duc de Sully, qui en 
fit fupprimer bien des minuties. Henri 1 / la 
fit feulement figner par Lemenie. 

On peut dans un vain panégyrique répréfen- 
ter ce héros comme un converti : mais l’hiftoire 
doit dire la vérité. Daniel ne l’a point dite ; cet 
hiftorien parle plus avantageufement du frere 
Coton , que du plus grand Roi de la France. 

( t 6 ■) "Voyez le page 3a de ce quatrième tome de WËffei fiif 
les maurs , où l’on 1 imprimé plulieurs lettres uùi - imCn-UaincS 
«te ïicnri IV* il Corifande £ Andouln • 
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On pafle à Daniel d’avoir été allez ignorant 
pour appeler Lognac , ce chef des quarante-cinq , 
ce Galcon aiTailin du duc. de Guife; premier 
gentilhomme de la chambre. On lui pafTe de n’a- 
voir jamais rien fu des fameux états de 1355. 
on leve les épaules quand il dit que- les méde- 
cins ordonnèrent à Louis HIlL de prendre une 
JSIle , pour guérir de fa derniere maladie, & 
qu’il aima mieux mourir que de guérir par ce 
remede, lui qui d’ailleurs en avait un tout prêt 
dans fon époufe, la plus belle princelfe de l’Eu- 
rope. On eft révolté de fon peu de connoi s- 
fance des lois, & ennuyé de les récits confus 
de batailles. Mais quand il peint Henri lis 
dévot & faifant Je métier de délateur contre les 
proteftans, auprès de la république de-Venife, 
on joint à bien peu d’eftime beaucoup d’indi- 
gnation. 

Remarquons que l’auteur de la Iienriade & 
de l’ EJ] ai fur les mœurs & far l'efprit des nations', 
ayant lu autrefois dans Daniel l’hiftoire de la 
premiers race écrite d’après Djdcmoi, la trou- 
va meilleure que celle de Mêzfai ; il lui rendit 
juflice.. Mais loriqu’enfuite il lut la troifieme 
race, il la trouva fort infidelle & lui rendit 
plus Üe jultice encore. 

Trente unième fottife de Nonotte, fur le cardi- 
nal Duperron, fc? des états de 11514. 

Le libellilte donne lieu d’examiner une ques- 
tion importante. Tous les mémoires du temps 
portent que le cardinal Duperron s’oppofa à la 
publication de la loi fondamentale de l’Indépen- 
dance de la couronne, qu’il fit lùpprimer l’arrêt 
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du parlement qui confirmait cette loi naturelle 
-& pofitive, qu’il cabala, qu’il menaça, qu’il 
dit publiquement que fi un Roi était arien ou 
mahométan, il faudrait bien le dépofcr. 

Non; il faudrait lui obéir s’il avait le mal- 
heur d’être mahométan , auffi - bien que s'il était 
chrétien. Les premiers chrétiens ne fe révol- 
taient pas contre les empereurs payens ; quel 
droit aurions -nous de nous révolter contre 
notr.e fouverain mufulman? Les Grecs qui ont 
fait ferment au padicha , ne feraient- ils pas 
criminels de violer ce ferment? Ce qui ferait 
un crime à Conllantinople né ferait pas afiu- 
rément une vertu dans Paris. Ec fuppofons 
(ce qui efl importable) que le Roi à qui Duperron 
avait juré fidélité , fût devenu mufulman , fup- 
pofons que Duperron eut voulu le détrôner, 
Diiperron eut mérité le dernier fupplice. 

On ne dira pas 1 ici ce que le libelüfbe mé- 
rite; mais cette opinion, que l’égüfe peut dé- 
pofer les rois, eft de toutes les opinions la 
plus abfurde, & la plus punifiable; & ceux 
qui les premiers ont ofé la mettre au jour, 
ont été des monftres ennemis du genre • humain. 

Le libellille demande où l’on trouve les pa- 
roles de Duperron? où? dans tous les mémoi- 
res du temps, recueillis par Le VaJ[or, dans 
l’hirtoire chronologique du jefuite d’/lvrigni. 
Partouc. D'Avrigni fur-tôut prend le parti du 
prêtre Duperron contre le parlement. 
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Trente -deuxieme fottife de Nonot te, fur la po- 
. ■ pulation de F Angleterre. . 

Le chevalier Petti a prouvé qu’il faut les cir- 
conftances les plus favorables , pour qu’une 
nation s’accroiffe d’un vingtième en cent années; 
& ce calcul fait voir le ridicule de ceux qui 
peuplent la terre à coups de plume, & qui 
couvrent le globe d’habitans en un flecle ou 
deux. Le libellifte demande, comment l' Angle- 
terre a eu un tiers de plus de citoyens depuis la 
reine Elizabeth? On répondra à cet homme, 
que ce fl précifément parce que l’Angleterre' 
seft trouvée dans les circonftances les plus fa- 
vorables; parce que des Allemands, des Fla- 
mans, des Français font venus en foule s’éta- 
blir dans ce pays; parce que foixante mi lié 
moines, dix mille religieùfes , dix mille prêtres 
féculiers , de compte fait , ont été rendus à l’écae 
& à la propagation ; & parce que la population 
a été encouragée par J’aifance. Il eft arrivé à 
ce royaume le contraire de ce que nous voyons 
dans l'état du pape, & en Portugal. Gou- 
vernez mal votre balle -cour, vous manquerez 
de volaille; gouvernez -la bien, vous en aurez 
une quantité prodigieufe. Oifons qui écrive a 
contre ces vérités utiles, puifle la balTe cour ou 
vous êtes engraiffés aux dépens de l’état , n’être 
plus remplie que dç volatiles néceffairesl. " 
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Trente ■ troifieme fottife de Nonotte ; fur l’amiral 
Drack. 

t *> 

Vous faites le favant , Nonotte , vous dites à 
propos de théologie que l’amiral Drack a dé- 
couvert la terre d'Yeflo. Apprenez que Drack 
n’alla jamais au Japon , encore moins à la terre 
d’Yeflo; apprenez qu’il mourut en 1596, en 
allant à Porco-bello. Apprenez que ce fut 
quarante - huit ans après la mort de Drack que 
les Hollandais découvrirent les premiers cette 
terre d’Yeflo en 1644. Apprenez jufqu’au nom 
du capitaine Martin Jéritfon , & de fon vaifleau 
qui s'appelait le Caftricom. Croyez -vous 
donner quelque crédit à votre théologie en fai- 
fant le marin V vous êtes également ignorant far 
terre & fur mer ; & vous vous applaudiflez de 
votre livre • arce que vos bévues font en deux 

r — * i 

Trente - quatrième fottife de Nonotte, fur les 
confeffions auriculaires. 

En vérité vous n’entendez pas mieux la théo- 
logie que l’hiftoire de la marine. L’auteur de 
YEjfai fur les mœurs a dit que félon St Thomas 
d’/lquin , il était permis aux féculiers de confes- 
fer dans les cas urgens , que ce n’efl: pas tout- 
à-fait un facrement , mais que c’eft comme fa- 
dement. 11 a cité l’édition & b page de la 
fomme de Saint Thomas ; & là-deflus vou» / 
dites que tous les critiques conviennent que cette 
partie de la fomme de St. Ihooias n’eftpasde 

■ V 5 • 
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lui; & moi je vous dis qu'aucun vrai critique 
n’a pu vou? foutyiir cette défaite. Je vous 
défie de montrer une feule iomme de Thomas 
d'Aquin où ce monument ne fe trouve pas. 
La fonfme était en telle vénération qu’on n’eût 
pas ofé y coudre l’ouvrage d’un autre. Elle 
fut un des premiers livres qui fortirenc des pres- 
fes de Rome dès l’an 1474; elle fut imprimée 
à Venife en 14*4. Ce n’efl que dans des édi- 
tions de Lyon qu’on commença à douter que 
la troifieme partie de la fomme fût de lui. Mais 
il eft aifé de reconnaître fa méthode & fon ftile 
qui font abfojument les mêmes. 

_ Au refte, Thomas ne fit que recueillir les opi- 
nions de fon temps , & nous avons bien d'au- 
• très preuves que les Jaïques avaient le droit de 
s’entendre en confefïion les uns les autres ; té- 
moin le fameux partage de Joinville , dans le- 
quel il rapporte qu’il confeffa le connétable de 
Chypre. Un jéfuite Tolet a' dit dans fon livre 
de i’inftru&ion facerdotale, liv. I. Chap. XVI, 
ni femme ni laïc ne peut abfoudre fans privi- 
lège. . Nec femina nec laïeus abfolvere pojjimt fine 
frivilcgio. Le pape peut donc permettre aux 
filles de confefler les hommes. 

Il faut inrtruire ici Aonottc, de cette ancienne 
coutume de fe confie fier mutuellement. Il fera 
bien étonne quand il apprendra qu’elle vient de 
la Syrie il faura que les Juifs mêmes fe con- 
fortaient les uns aux autres, dans les grandes 
occafions, & fe donnaient mutuellement trente- 
neuf coups de fouet fur le derniere , en récitant 
un verfet du Pfeattme LXXVII. 

Il ferait bon que Nonotte fe confortât ainfi de 
toutes les petites calomnies dont il eft cou- - 
pable. . } . 
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On pourrait faire plus <le cent remarquas 
pareilles; mais il faut fe borner. 

Si tu n’avais été qu’un igpyragt nous aurions 
eu de la charité pour toi ; mais tu as été un 
fatirique infolent, 'nous t’avons puni. 



A MESSIEURS LES SIX JUIFS, 

Voilà, MeJJieurs, ce que Mr. Dqmilavilk l’un 
îles plus favans hommes, de, ce jiccle dérivait à frere 
.Nonotte. Je fuis bien loin de prendre avec vous 
une telle liberté’, vous n’êtes point de ceux qui vi- 
vent de mejJ'es If de libelles. F otre nation a com- 
mis autrefois de grandes atrocités, comme toutes 
les autres ; ce n efi point à %inoi d'appefantir au - 
jour d'hui le joug que vous portez. Si du temps 
de Tibère quelques pharifiens , en qualité de races 
de vipères. Je rendirent coupables d'un crime inex- 
primable dont ils ne connaijfaient pas les confêquen- 
ce, nefciunt quid faciunt, je ne dois point vous 
haïr, je dois dire feulement felixculpa! je vous 
répété ce que mon ami, qui aimait fa ré péter, a 
dît tant de fois ; le monde entier nefi qu'une fa- 
mille, les hommes font f reres; les f reres fe que- 
rellent quelquefois ; mais les bons cœurs reviennent 
aifèment. Je fuis prêt à vous embrajfer , vous 
If M. le Secrétaire dont j'efiime la fciencc, le 
Jlyle , If la circonfpeclion dans plus d'un endroit 
Jcabreux. 

J'ai l’honnetir d'être fans la moindre rancune 
If très ■ chrétiennement , 

MeJJieurs , 

Votre très • humble If très obéis- 
Jant Jcrviteur , 

La RQUP/LIERE 

, A Perpignan 15 Sept. v;? 6 . 
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VERS de M. de Voltaire à M. le Comte de 
Saxe, en lui envoyant les Œuvres de M. le 
Marquis de R**, après la mort de ce dernier , 
qui avoit iti fort lié avec le Maréchal. Le 
Marquis de R** ejl fuppofé parler lui-tnêmç. 

Ie goûtais dini mi nuit profonds 
tes froides douceurs du repos. 

Et m’occupais peu des Héros . 

Qui troublent If repos du mande. 

Mais dans nos champs Eliflens , 

- Je vdîs une troupe en colere; 

De Bretons de d r Autrichiens, 

Qui vous maudit de vous révéré, 

Je vois des François éventés. 

Qui femblent encore ehtêtés 
De»leurs plaifirs & de leur gloire j 
Car ils font morts S vos cités 
Entre les bras de la Viétoire. 

Enfin dans ces lieux tout m’apprend 
Que celui que je vis b table, 

Cai, doux , facile & complaifant. 

Et des humains le plus aimable , 

Devient aujourd’hui le plus grand, 
j'allois vous faire un compliment; 

' Mais parmi les chefes étranges * 

Qu’on dit b la Cour de Piutou , 

On. prétend que ce fier Saxon 
•' S’enfuit su feul bruit des louanges. 

Comme l’Anglois fuit b Ton nom. 

Liiez feulement mes folies , 
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Mes vers qui n’ont loué jamais 
Que les trop dangereux attraits ; 

Du Dieu du vin & des Sylvies. 

Ces fujets ont toujours tenté 
Les Héros de l'Antiquité, 

Comme ceux du Ceclc où nous tommes; 
Pour qui fera la volupté. 

S'il en faut priver les grands Hommes ï 



VERS de M. de Voltaire à une Dame dt 
Geneve qui venoit de chanter à table . 

j’ai gofité le plaiflr de l’entendre I 
Que j’ai fenti le danger de la voir I 
Daas tout fes t/aits l’amour mit Ton pouvoir; ‘ 

Même on m’a dit qu’il lui fit un cœur tendre. 

Je fuis venu trop-tard pour y prétendre , j 

Mais aOïz-tOt pour l’aimer fans efpoir. 



VERS four le portrait de M. de Voltaire pla- 
cé au-dejjus d’un grouppc qui repréfente Apol- 
lon & les Arts , dans le cabinet de M. de 
Flefjelles, Intendant de Lyon. 



Q, » d’attraits Ont pour lui ces llcuXl 
Et qu’il aime i s’y reproduire ; 

C’ell qu’ila raiTembltnt Tous Tes yeux 
Ce qui lui plaît, ce qui l’infpire. 

Et la Cour du Dieu de la lyre. 

Et l’alÿlé des malheureux. 



A Mai. la Mar qui/e du C* m , en lui envoyant 
le Temple du Goût. _ 

J ' . 4 

E vous envoyai l'autre jour 
te récit d’un pèlerinage » 

(lue je fis di vers un féjour 
Où fouvent vous Sites voyage; 

Ainfi qu’au temple de l’amour, 
a, „ Pour celui-là' n’y veux paraître { 

J’y Cuis, hélas 1 trop oublié ; 

Mais pour celui de l’amitié, 

C’eft avec vous que j’y veux être. 

’ Par Ai, de Foliaire. 




GREGOIRE A M. DE VO LT AIRE. 

r J^ARiTiooâ , MonOeur de Voltaire, s 
Comme votre nom fait du bruit 1 
•11 n’eft courtifan, 'Coütaire, 

Riche , pauvre , grand & petit. 

Qui ne parle de votre elprit. 

Vous en avez fi fierc doie 
Que le gros Monfieur Grippeton, 

Ce bailli de nuire canton. 

Qui joliment parle & compote, 

N’eft pjùs de vous qu’un hanneton. 

De vos vers & de votre proie 
Chacun admire le diétdn. 

Vos écrits brillent comme rote; 

Et chaque mot cft ficur éclole. 

C’eft dommage que, fous ces (leurs , 

Par-ci, par-là , vous dites choie. 
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Qui donne fur les doigts aux moeurs 
Et vous fçavez bien que le diable. 
Qui paife pour un fin matois, . 

Se réjouit en tapinois, 

Lorfque , foui fa griffe effroyable , 

Il peut attraper le minois 
De quelques bonnes créatures 
Qui, par de méchantes leéturea. 
Mettent leurs vertus aux abois s 
Car, voyez-vous , un mauvais livre 
Ne vaut pas un denier la livre} 

Et , comme dit notre curé , 

Qui, morgué , n’eft pas une bête, 
C’eft un poifon doux & fucré 
Que le démon lui-même apprête. 
Pour nous entortiller la tête , 

Et nons faire, fans le fçaveir. 
Trébucher dans le pot-au-noir. 

Pour nous , grâce 1 la providence , 

Je n'avons point l’efprit glté. 

Si je n’ons point grande fcience. 

Du moins j’ons de la probité. 

Dans la famille de Grégoire 
On a jamais bronché d’un pas - 
Et, quoique je ne fçaehions pas v 
Déchiffrer h fond le grimoire , 

E» gazette & les almanachs, 

J avons , morgué, l'honneur en vue} 
Et j’irions , fous une maffue. 

Nous faire cadet jambes & tara». 
Plutôt que pêcher en ce cas.t 
Excufez, Moniteur de Voltaire, 

Si je parlons fi librement. 

Je vous dégoiions fans myilere 
Ce que je pehfons bonnement 
Adieu donc. Que vos defiinées 
Aillent par de-Jà cent années; 

Et que votre mufe par-fois. 



En Ce rongeant ongles & doigts , 
fabrique des chsnl'ons à boire 
A le louange de Grégoire. 

Si vous evez cette bonté , 

Je vous pi omettons, jirniguienne , 
De prier Dieu qu'il vous maintienne 
Dans la joie & profpérité 
Julqu'au bouc de l’éternité. 




. Vers de M. de Voltaire â M. l'abbi de Lille. 

K 

ocre n’étès point ff avant en ut; 

V ’ • 

D’un François vous avez la grâce; 

( Vos vers font de Virgilius, 

Et vos épltrcs font d’Horace, 



■ \ 

Vert de M. de Voltaire à M. le Kain , premier 
aiïeur de la comédie françoffe. • 

A 

ilcTSOR fublime & foutlen de b (cent. 

Quoi I vous quittez votre brillante cour , 

Votre Paris , embelli par fa reine f 
De nos beaux ary.la jeune fouverainé 
Vous bit partir pour mon trille féjour. 

On m’a conté que (bùvent elle-même , 

Se dérobant k la grandeur fupréme, 

Seche en fecret les pleurs des malheureux ; 

Son moindre charmé ell , dit-on , d’être belle. 

Eh! laKTons- Ib les héros i.buleux; 

XI but du étai , ne parlons plus que d’elle.’ 

* Vert 
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Vers (i) de M. de Voltaire à Mme . la mat • 
quije du Châtelet , fur fa liaifon avec M. de 
Maupertuis. \ 

A 

•**insi donc cent bciutés noovtllei 
Vont fiier vos brillans efprirs. - t * 

Vous renoncez aux étincelles. 

Aux feux follets de mes écrits,' 

Pour des lumières immortelles'. 

Et le fiiblime Maupertuis 
Vient éclipfer mes bagatelle*, 

Je n’en fuis fiché ni furpris : 

Un efprit vrai doit être épris 
Pour des vérités étemelles. 

Mais cea vérités que font-ellesî 
Quel e(t leur ufage & leur prix T 
Ou vrai fçavant que je chéris, 

La raifon ferme & lumineufe 
Vous montrera les cieux décrits} 

Et d’une main audacieufe 
Vous dévoilera les replis 
De la nature ténébreufe; 

Mais fana le fecret d’étre beureulè; 

Il ne vous aura rien appris. 



Vers de M. de Voltaire à Mai . A Je c ken (2) 

T’ Et 01 s nonchalamment tapi 
dans le creux de cette ftatue » 

CO Nous tirons ces vers du Journâl âe ÎUtifatüte , & omis 
croyons, avec l*nureur de cet ouvrage périodique , qu’ils n’avoienl 
jamais été imprimés. 

(2) Mad* Necker* femme «le beaucoup d*efprlt, qui aims 
les lettres , admet chez «Ile de* gens de mérite, & des Içavai»* 
r’dt chez elle que c’eft faite la foufcnptiuu pour la üatue ne 
M. de Vwhaut. 

M 
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Contre laquelle * «tnt glapi • - - 1 . <t 

De» médians l'énorme cohue ; 

*' • Je vojrlois d’un écrit galant j ■ 

, _ /.tajoler la lielle héroïne v 'y- ' 

Qui me fit un fi beau préfedt,' 

Du haut de la double colline : 

Mais on m’apprend que votre époux , 

Qui , fur la cruupe du Parnalfe , 

S’étoit mis h côté de voua, 

A tout-à-coup changé de place; 

Il va de la cuur de Phébus , 

Petite cour allez brillante , > • . 

A la greffe cour de Plutus, 

Plus folide & plus impolanre. 

Je l’aitnai, torique dans Paria, 

De Colbert il prit la défenfe. 

Et qu’au Louvre il obtint le prix (3) 

Que le goût donneù l’éloquence. 

A Moniteur Turgot j’applaudis , 

Quoiqu'il parût d’un autre avis 
Sur le commerce & la finance; (4 y 
Il faut qu’entre les beaux efprits , 

Il foit un peu de différence; 

Qu’à Ton gré chaque mortel penfe , 

Qu’on Toit honnêtement en France. 

Libre & fans fard dans fes écrits; 

. On peut tout dire, on peut tout croire; 

Plus d’un chemin mene à la gloire. 

Et conduit même en paradis. 

(3) L’éloge de Colbert, par M. Necker, a été couronné, 
il y a quatre ans, par l’Académie Françoüe. 

C4) Il s’agit ici d’on livre de M. Necker fur la liberté dis 
commerce des grains , qui étoit en contradiélion avec les pria, 
eipes de M, Turgou 
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Lettre à M. de la Harpe. 

T»„ t ce qui intérefle les lettres, Monfieur, 
doit vous être cher , & reclame â ce titre 
une place dans votre Journal , fi utile à la Lit- 
térature par les excellens principes de goût & la 
critique faine & honnête qui le dittinguent. 
Quelques papiers publics ont annoncé depuis 
peu un fait honorable pour les lettres , & qui , 
par cette raifon, ne fauroit être trop connu. 
M. Hume , fi célébré par fes ouvrages , fi eftima- 
ble par fon cara&ere, & fi refpeêlable par fis 
vertus, cft mort, le 25 Août dernier, à Edim- 
bourg, après une longue & douloureufe mala- 
die , qu’il a foufFerte avec beaucoup de patien- 
te & de courage. Par fon te Rament , daté du 
4 Janvier dernier, il laifle à M. d’/llembcn un 
diamant de 200 liv. fterlings, comme une mar- 
que particulière de fon efiime pour les ouvra- 
ges & la perfonne de ccr homme illuRre. Ce 
legs eft d’autant plus flatteur pour M. d ’/Jlcm- 
iert, qu’il n’avoit guere avec M. Hume d’autre 
liaifon que celle qui naît des fentimens mutuels, 
que deux Philofophes occupés de cultiver en 
paix leur raifon , doivent avoir l’un pour l’au- 
tre, même fans fe voir & s’écrire. Il ferait 
à fouliaiter que, dans toute l’Europe Littérai- 
re , les hommes éclairés & vertueux le laiflaflent 
ainfi des témoignages publics d’eflime & d’af- 
feêtion réciproque? & l’Angleterre qui a pro- 
duit les philofophes les plus illuftres, écoic bieri 
faite pour donner aux Gens de Lettres un exem- 
ple (i digne d’être imité. 

Ce meitie M. Hume, e'crivant peu de jours 
avant fa mort à une perfonne de fes amies, lui 
M 2. 
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annonçoit fa fin prochaine avec la tranquillité 
la plus intéreflante. On ne peut lire fans atten- 
drilTement dans fa lettre ces mots fi (impies & 
fi touchans. Si vous me faites réponfe , ne m'é* 
crivez rien qui ne puijje être lu par tout le monde ; 
car il y a apparence que votre lettre arrivera * 
quand je ne ferai plus. 

Permettez moi, Monfieur, de profiter de cet- 
te occafion pour vous apprendré un autre fait, 
auquel les Gens -de -Lettres ne prendront pas 
moins d’intérêt. Quelques mois avant la mort 
de M. Hume, M. d’ Alembert avoit perdu une 
amie dont la fociété & l’amitié avoient fait long- 
temps la douceur de fa vie ; tous ceux qui ont 
partagé ce bonheur avec lui , ne céderont ja- 
■ mais de pleurer cette perte, parce qulils ne ces- 
feront de fentir qu'ils ne peuvent la remplacer. 
Il a reçu du Roi de Prude , dans cette circons- 
tance deux lettres pleines de fenfibilité, de rai- 
fon & d’intérêt, mais remarquables fur -tout 
par un ton de (implicite & d’égalité, qui ne 
laide appercevoir que l’ami, pour ne montrer 
jamais le Monarque. 

Je ne puis me refufer au plaifif d’en tranferi- 
re ici les traits les plus touchans. „ Je compatis 
„ à votre malheur , dit le Prince au Philofophe, 
„ dans une lettre du 9 Juillet, „ les plaies du 
„ cœur font les plus fenfibles de toutes, & 
„ malgré les belles maximes des philofophes, 
3, il n’y a que le temps qui les guérifie. L’hom* 
„ me efl: un animal plus fenfible que raifonna- 
„ ble. Je n'ai que trop éprouvé, pour mon 
„ malheur , ce qu’on foudre de telles pertes.... 
„ Notre raifon eft trop foible pour vaincre la 
,, douleur d’une bleflure mortelle: il faut don- 
,, ner quelque chofe à la nature, & fe dire 
„ dir-tcut qu’a votre âge comme au mien, on 
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i) doit fe confoler plutôt, parce que nous ne 
„ tarderons guère de nous rejoindre aux ob- 
„ jets de nos regrets.... J’accepte avec plaifir 
„ l’efpérance que vous me donnez de venir 
,, palier avec moi quelques mois de l’année 

„ prochaine Nous philofopherons enfem- 

„ ble fur le néant de la vie , fur la folie des 
„ hommes, fur la vanité du ftoïcifme, & f ur 
„ le peu que nous fommes. Faites je vous 
„ prie , en attendant , tout ce dont vous ferez 
„ capable pour que votre douleur n’altere poinc 
„ votre fanté. Je m’y intéreiTe trop pour en 
„ fupporter la perte avec indifférence.” 

F rédéri ç. 

\ 

Et dans une fécondé lettre du 7 Septembre, 
ce Monarque ajoute, „ Je vois par votre der- 
„ niere lettre que votre cœur efl: toujours fenfi» 
„ ble, & je ne vous condamne point. . . Notre 
„ raifon doit nous fervir à modérer tout ce qu’il 
„ y a d’exceffif en nous, mais non pas à détruis 
„ re l’homme dans l’homme. Regrettez donc 
„ votre perte, mon cher d'Alembert , j'ajoute 
„ même que celles de l’amitié font irréparables, 

„ & qu’on doit vous juger digne d’avoir de 
„ vrais amis , parce que vous lavez aimer. 

„ Mais comme il eft au - deffus de l’homme de 
„ changer le paffé, vous devez fonger à vous 
„ conferver pour les amis qui vous relient, 

„ afin de ne leur point caufer le chagrin mor- 
„ tel que vous venez de fentir. J’ai eu des 
„ amis & des amies. J’en ai perdu cinq ou 
„ fix. J’ai penfé en mourir de douleur. Le 
,, hafara a voulu que j*aie fait ces pertes pen- 
„ dant les guerres où je me fuis trouvé enga- 
„ gé, .& obligé de faire continuellement des 
»» dilpolitions différentes j ces diftiaéüons in- 

M 3 
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, » ' 

„ difpenfables m’ont peut - être empêché dq 
„ fuccomber à ma douleur. Je voudrois qu’on 
„ vous propofât quelque problème bien diffici- 
„ le à réfoudre, afin que cette application vous 
„ forçât de penfer à autre choie ; il n’y a en 
,, vérité de remede que celui- là & le temps. 
„ Nous fommes comme les rivicres qui confer- 
„ -vent leur nom , mais dont les eaux changent 
„ toujours./ Quand une partie des molécules 
„ qui nous compofent , efb remplacée par 
„ d’autres, le fouvenir des objets qui nous ont 
„ fait du plaifir ou de la douleur, s’affoiblit, 
„ parce que réellement nous ne fommes plus 
„ les memes, & que le temps nous renouvelle 
,, fans ceflê. C’eft une reflource pour les mal- 
„ heureux , & dont ceux qui penlent, doivent 
„ faire ufage. ... Je m’étois réjoui pour moi- 
„ même de l’efpérance que vous jpe donnez de 
„ vous voir. A préfent je m’en réjouis encore 
„ pour vous...;. Je ferai tout ce qui fera en. 
„moi pour écarter de vous des objets trilles 
„ & fâcheux ,■ & je reffentirai autant de joie 
„ de vous - tranquillifer, que fi j’avois gagné 
,, une bataille ; non que je me croie un grand 
„ philofophe , mais parce que j’ai une malheu- . 
,, reufe expérience de la fituation où vous vous 
trouvez, & que je me crois par -là plus pro- 
„ pre qu’un autre à adoucir votre peine. Ve- 
n nez doue, mon cher à' Alcmbctt, foyez fût 
„ d’être très - bien reçu, & de trouver, non 
., pas des remedes entiers à vos maux, mais 
„ des lénitifs' & des caïmans.” , 

Frédéric. 

; l . ... 4 .4- ^.• / . 

Il me fcmble, Monfieur, que, fans cette 
fignature, on aurait peine à croire que ces deux 
lettres fulTent d’un Souverain. PuifTent le gé- 
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nie & la vertu, pour l’honneur du trône, èrf 
recevoir fouvent de femblables. Cependant M.’ 
d ’Æemberi n’auroit jamais oonlènti que je vous- 
fifle part de ces deux lettres, fi je ne lui avois 
fait fentir que c’étoit un moyen de térrioignef 
fa reconnoiflance au Roi de PruflTe* & ^e-taH-e > 
çonnoître combien ce Pfincé, fi célébré par* 
fes ouvrages, & fi grand par fes victoires, (hit- 
être aimable dans la fimplicité de la vie; &' 
dans l’épanchement de ramitié. - : 'l 



J’ai l’honneur d’être, &c. . J 

Le Marquis de C * **: 4 4 




Rèportfe de M. de Voltaire à M. l'abbé de la Chau, 

qui lui avait envoyé fa differtation fur Vénus. ' - . 

. y . • " • ' " •-.» ! " c .■ 



Monsieur, . 

Après avoir lu votre Vénus, j’ai dit entre? 
pics dents : 

Inter ml fra Venue dût. 

Tandem beUa mores , incjpe , dulcium 

( Mater grata cupidinum , 

Circà cenlitm hiemts fleSert mollibut 
a ' - Heu ùurum imperiis, ' _ C . . V 

}• vous rends mille aétioris de grâces,. Mon- 
fieur, de m’avoir fait l’honneur de m’envoyer 
votre differtation. Votre acccfit , félon moi,’ 
fignifie, acceffit ad Déco femplum. 

Je crois fermement qu’il n’y a jamais eu de 
culte contre les mœurs, c’eft- à-dire , contre la 
décence établie chez une nation. Le Phallus & 
le Kteis n’étoient point indécens dans le pays 
où l’on regardoit la propagation comme un de- 
voir très-lérieux. Je fçais bien que partout. 
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les fêtes , les procédions noéturnes de'génerent 
en parties de plaifir On voit dans Plaute un; 
amant qui avoue avoir fait un enfant, dans la 
célébration des mylleres, à la fille de fon ami. 
Mais, dans l’origine, les fêtes n’etoienc que fa- 
crées. Les prêtreflcs de Bacchus faifoient vœu 
de chafteté. Si les jeunes filles dans Rome fe 
montroient toutes nues devant la ftatue de Vé- 
nus dans une petite chapelle, c’étoit pour la 
prier de cacher les défauts, de leurs corps aux 
maris qu’elles alloient prendre. 

Il eft ridicule que de prétendus fçavans aient 
regardé des. . . tolérés , comme des loix religieu- 
£es , & qu’ils n’aient pas fçu diftinguer les filles 
de l’opéra de Babylone d’avec les femmes & 
les filles fie* fatrapes. 

Votre ouvrage, Monfieur, efl: utile & agré- 
able. Je vous fcais bon gré de l’avoir orné de 
monumens très-inftruétifs. Votre Vénus émer- 
gente eft admirable { & pour votre Callipyge: 

En voyant votre belle eftampe. 

Tout lefteur ett bien convainc!) , , 

Lorfque Vénus. • 

Que ce n’elt pu un cul-de-lampe. 

Vos recherches il l’occafion du temple d’E- 
Tycine font aufli intéreflantes que fçavarjfes. 
Enfin je vous crois interprète de la déefle au- 
tant que de Mgr. le duc d’Orléans. / 

Agréez, Monfieur, les finceres remercimens , 
la refpeclueufe eftime , & la reconnoiflance 
d’un vieillard très- indigne de votre beaupré- 
fent, mais qqi en fent tout le prix. 

Cf 21 Mars 1775. 




C I8j) 



Remontrance: du pay: de Gex au Roi , rédigées 
par M. de Voltaire. 

Sire, 

Vo, provinces n’ont - elles pas la permiflion 
de s’adrefler dire&ement à V. ,M. , & de lui 

! >réfenter leurs très • humbles aftions de grâce , 
orfque vous étendez vos bienfaits fur elles, 
comme fur la capitale. Si elles ont ce privilège, 
daignez- nous entendre. 

La railon , qui commence fon régné avec le 
vôtre, femble aujourd'hui mettre entre tous 
les fouverains de l’Europe , une émulation inouie 
jufqu’à nos jours. Ils difputent à qui rendra 
les hommes moins malheureux, en lubflituanc 
les vraies loix à d’anciens préjugés barbares; 
c’effc à qui perfeftionnera l’arc fi néceflaire, fi 
pénible & fi méprifé de tirer de la terre, notre 
l’eule nourrice, les vrais biens dont dépend la 
vie humaine; c’eft à qui protégera plus égale- 
ment toutes les conditions, à qui encouragera 
le mieux tous les travaux. 

Les arts utiles «St même les arts agréables 
font heureufement exercés depuis la Rulïie , qui 
contient la cinquième partie de notre hémifphe- 
re , «St qui n’exilloit pas au commencement 
de ce fiecle, julqu’à l’Efpagne, qui trouva un 
nouveau monde, il y a près de 300 ans, qui 
le conquit, «St qui s’affoiblit par cette conquête. 
L’Allemagne, après des guerres aufli funeftes 
que légèrement fufcitées, a conçu qu’il vaut 
mieux cultiver la terre que la dévaluer, «St éclai- 
rer les hommes que répandre leur fang. 
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r Lee deux grandes pullTances qui s’étoient cho- 
quées dans cette partie de l’Europe, ii pruden- 
te & fi gaerricre, ne font occupées aujourd’hui 
qu’à guérir leurs bleflures. La mere de l’augufte 
princeffe qui fait votre bonheur & le nôtre a 
donné l’exemple d’un gouvernement fage & jufte. 

Il n’y a pas un Prince d’Allemagne qui , de- 
puis la derniere paix, n’ait travaillé à perfec- 
tionner chez lui l’agriculture & l’induftrie. 

Toute l’Italie eft animée du même efpric; 
& fi elle fe plaint que le génie du fiecle des 
Médicis ait dirparu , elle s’applaudit que le fiecle 
de la raifon & de la faine politique ait fuccédé. 

; L’hiftoire ne fournit point d’exemple d’un _ 
pareil concert entre tant de nations. Mais qui 
a fait ce grand changement fur la terre? La 
philofophie , Sire, la vraie philofophie, celle 
qui vient du cœur. 

Nous ofons vous dire, âu hazard même de 
vous déplaire , qu’aucun fouverain n’a déployé 
dans un âge plus tendre , cette raifon fupérieu- 
re & bienfaifante, que celui qui commença fon 
régné par braver, avec fes dignes freres, un 
préjugé enraciné chez la moitié de la nation, 
& qui nous inflruifit par fon courage, briqué, 
nous tremblâmes pour fes jours. On l’a vu fe 
confacrer au travail, en permettant les plaifirS 
à fa cour. Il eft venu au fecours de fon peu- 
ple dans tous les accidens ; il a reftdu la liber- 
té au commerce, & la vie à l’agriculture. Severe 
pour lui -même, & indulgent pour les autres, 
fl a mis la frugalité, la fimplicité & l’économie 
à la place de la profufion , du fafte & du 'luxe. 
Sa fageffe prématurée n’a point voulu fuivre 
le malheureux ufage d’accumuler les dettes im- 
menfes & effrayantes de l’état fous le faux 
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prétexte d’en éteindre une foible partie. Sa bon- 
té a refpe&é les campagne?, fans nuire au com- 
merce des villes. Enfin, il s’elt privé de la dé- 
coration de fon trône & des foutiens de fa gran- 
deur, pour foulager des cultivateurs opprimés. 

Le mal fond rapidement fur la terre, il Ja 
défoie & l’abrutit dans des multitudes de fiecles. 
Le bien arrive lentement, & y-féjourne peu 
àe jours. La France, pendant 1200 ans, fut 
comme tant d’autres états, affligée par des guer- 
res fouvent malheureufes , par une ignorance 
groffiere, tantôt ridicule, tantôt féroce, par 
des coûtumes fauvages qu’on prenoit pour des 
loix, par des calamités fans nombre, entremê- 
lées de quelques jours de frivolité dont on rou- 
git. Louis XIV vint, & pendant 50 ans de 
prafpérités & de magnificence , il fit tout pour 
la gloire. C’eft aujourd’hui le temps de faire 
tout pour la jultice. 

Nous relTentons,. Sire, les effets de cette 
juftice & de cette bonté , dans un coin de 
terre auffi ignoré que miférable, fur la frontiè- 
re de votre royaume, auquel nous ne tenons 
que par l’étroit paffage d’une montagne efcar* 
pée. Nous devinmes les fujets de votre ancê- 
tre Henri IV, & nous fûmes heureux jufqu’au 
jour où l’abominable fanatifme, qui perfécuta 
fi longtemps ce grand homme, lui arracha en- 
fin la vie. La nôtre fut défaftreufe jufqu’à ce 
moment. Vous daignez nous fecourir; vous 
npus délivrez d’une foule de commis armés, 
qui nous réduifoient à la mendicité , & qui dé- 
pouilioient encore cette mendicité même. 

Nos pauvres & honnêtes cultivateurs, grâce 
à votre équité , ne font plus fournis à la tyran- 
nie vandale des corvées. On les traînoit loin 
de leurs chaumières, eux & leurs femmes ; on 
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les forçait à travailler fans fâlaire, eux qui ne 
vivent que de leur falaire, comme l’a fi bien 
dit un des plus vertueux & des plus fçavans 
gentils hommes de votre royaume. On les trai* 
toit enfin bien plus cruellement que les bêtes 
de fomme, à qui l’on donne du moins la pâtu- 
re , quand on les fait travailler. Ils ne parois- 
foient qu’en pleurs devant les Suiffes , leurs 
voifins, dont ils envioient le fort: aujourd’hui 
l’on envie le fort de notre province. 

Ceux qui parmi nous ont quelque induftrie, 
ne font pas obligés d’acheter chèrement le droit 
naturel d’exercer leurs talens : contrainte funes- 
te qui détériore le9 talens mêmes, qui oblige 
les artiftes à furvendre leurs ouvrages; con- 
trainte aufii pernicieufe à l’acheteur qu’au ven- 
deur, contrainte qui fut la fource de tant d'em- 
prunts & de tant de banqueroutes; contrainte 
qui allarma tous les magiflrats, & qui fit frémir 
le royaume, lorfqu’en 1582, l’avarice d’un trai- 
tant propofa cet impôt déteftable , que le Roi 
Henri III établit par une douloureufe néceflîté. 

Efclaves rendus libres par vos bienfaits, nous 
ignorons dans nos cavernes entre des précipices 
& des neiges éternelles, quels font les ulâges 
des autres provinces. Nous ne fçavons fi l'é- 
tiquete nous permet d’approcher du trône; 
mais notre cœur nous parle , & nous l’écou- 
tons. Nos voix, qui ne s’étoient jamais fais 
entendre pour l’oppprelfion,' éclatent pour re- 
mercier V. M. de notre bonheur. 

Pardonnez nos tranfports ; nous vous devons 
de beaux jours: puifle le ciel en retrancher 
pour ajouter à ceux de votre régné! 

Signé, tous les citoyens du pays de Gex, 
fans exception. 

• FI N. 



S8LKj40 






y r y \ 



V 



Digitized by Google 



